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f D E S M O Y E N S D E P R É V E N U 

L E S C R I M E S . 

Jl h vaut mieux prévenir les crimes, que 
de les punir. Ceft à prévint les crimer 
que doit tendre une bonne lég dation , qu. 
n'eft que l'arc de coaduire le> hommes af 
maximnhi du bonheur , eu . u )ithrinm< 
du malheur, pour appliquer ce te cxpr^iiior 
mathématique, au calcul des biens & des 
maijx de la vie* Mais les mo>ens qu'on a piu 
pour cela jufqu'a prefent font prefque tous 
mauvais. 11 n'eft pas poffib e de ioumet* 
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tre l'a&ivité tumultueufe des hommes ï tfà 
ordre géométrique, où il n'y aie ni irré
gularité > ni confufion. De même que la 
confiance & la fimplicité des Loix de ta 
nature n'empêchent pas que Us planettes 
n'éprouvent des perturbations dans leurs 
ïtiouvemens ; ainli les Loix humaines ne 
peuvent empêcher qu'il n'y ait quelque trou
ble & quelque dérangement dans la fociç* 
té, au milieu du nombre infini d'âttradtions 
contraires du plûfir & de la douleur. C'eft 
cependant la chimère des hommes bornés, 
lorfqu'iis ont quelque autorité en main. 
DCflndreune multitude dédions indiféren-
tes, ce n\ft pas empêcher les crimes qui 
peuvent en être les. fuues ; c'elt en créer 
de nouveaux, c'e(t changer a ion gré les 
notions du vice & de la vertu qu'on nous 
donne d'ailleurs comme immuables. Â 
quoi l'homme feroit il reluit s'il faUoit lui 
-défendre rout ce qui peut erre pour lui une 
occalî̂ n de nul faiie? Il fmd oit le privée 
de pU'ra£e de Tes fens. Poirun motif qui 
pou^e les "hommes à comme tre un cnnie 
véritable, il y en a nu !e qui les porte à 
faire ces a&ions indiférences, appel lées cri
mes par les mauvaifes Loiz , & iî la pro-
fcahi'ué que le crime fera commis eft pro
portionnée au nombre des motifs qui por
tent à le commetre, aeadre la ifûéredes 
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ctîmes, c'eft augmenter la probabilité qu'il 
y aura des crimes commis. La plus grande 
partie des Loix ne font que des privilè
ges exclufifs, c'eft à dire, un tribut Je 
tous, à Pavantage d'un petit nombre. 

Voulez vous prévenir les crimes '{ Fai
tes que les Loix foient claires & (impies, 
& que toute la force de la Nation foitréuJ 
nie pour les défendre, fans qu'aucune par* 
tie de cette force foit employée à les atta
quer. Faites que les Loix favorifent moins 
les diférens ordres des citoyens, que cha-
que citoyen en particulier. Faites que les 
hommes les craignent, & ne craignent 
qu'elles. La crainte des Loix eft falutaire , 
mais la crainte d'un homme pour un autre 
homme eft une fource fatale & féconde de 
crimes. Les hommes efclaves font plus 
Voluptueux, plus débauchés, plus cruels 
que les hommes libres. Ceux-ci fe livrent 
aux fciences, méditent fur les intérêts des 
Nations, voient de grands objets, & font 
de grandes chofes. Ceux là, contens des 
plaifîrs du moment* cherchent dans le fra
cas de la débauche une diftra&ion à Pané-' 
antiflement où ils fe voient. Accoutumés 
à l'incertitude de tous les événemens, par
ce que les Loix n'en déterminent aucun» 
les fuites de leurs crimes font probléma-
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tiques pour eux; ce qui prête une nou^ 
vel'<* force à la paffion qui les y porte. 

Dans une Nation indolente par le climat 
qu'elle habite, l'incertitude des Loix con-
ferve & augmente fon inacliun & fa ftu-
ÇÏdjté. Dans une Nation voîupcueufe & 
agûTanre, elle fait que l'adtivité fe confu-
me en un nombre infini de pttites Cdba-
les & d'intrigues qui répandent la défiance 
dans tous les cœurs • & qui font , de la 
diffimulation & de la trahifon, la bâte de 
la morale commune. Enfin, dans une 
Nation courageufe & forte, l'incertitude 
des Loix efl à la fin détruite après plu-
fierrs oi'cillations de la liberté à l'efclava-
ge . & de l'efJavage à la liberté. 

Voulez vous prévenir les crimes ? Fai
tes que les lumières accompagnent laaber-
té. A melure que 1rs MAnoifTances s'éten
dent, les maux qu'elles en:rainent dimi- , 
ruent, & les avantages qu'elles apportent 
deviennent p'us grands. Un impofteur har
di ( qui n'clt jamais un "homme vulgaire) 
obtient lei> adorations d'un Peuple igno
rant , & n'efl pour l'homme inftruit qu'un 
objet de n éprs. Les connoirfances faci
litent à i'lii,mme la comparaison entre les 
»b/ ts . biles les lui montent fous plu-
C'eurs points de vue. elles modifient fe» 
feuumeos par ceux des autres, en luirai» 
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Tant connoitre, dans fes fembiaWes, les 
mêmes défirs que les fiens, & en lui fai-
fant prévoir de leur part les mêmes relîC-
tances. Devant les lumières répandues 
avec profufion dans une Nation , on voit 
difparoitre l'ignorance & ta calomnie, trem
bler l'autorité, lorfqu'elle eft défarmée de 
raifons, & demeurer immobile la feule 
force des Loix. Il n'y a pas d'homme 
éclairé qui n'aime les conventions, dont 
l'utilité eft claire & connue, & qui funt 
les fondemens de la fureté publique ; parce 
qu'il compare ce peu de liberté inutile dont 
il s'eft dépouillé, avec la femme de tou
tes les autres libertés, dont les autres hom
mes lui ont fait le facrifice, & qui, fans 
les Loix, pouvoient s'armer & confpirer 
contre lui. Quiconque a une ame fenfi-
ble, jettant un regard fur un code de 
bonnes Loix , & reconnoiffant qu'il n'a 
perdu que la funefte liberté de nuire à fes 
femblables, fera forcé de bénir le trône & 
celui qui l'occupe. 

Il eft faux que les fciences foyent toû-' 
jours nuifibles à l'humanité, & lorfqu'el-
les l'ont été» le mal écoit inévitable. La 
multiplication de genre, humain fur la ter
re introduire la guerre, les arts groilîers 
& les premières Loix qui n'étaient que 
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df* conventions momcntançesi& quinaiflàqfe 
d'une ntceflité paflagére, pénfloient avec 
elle. Ce fut là la première philolophie dont les 
élémens éteint en petit Î ombre & bleji cho|-
fis i parce qve la parefle & le peu de fâ  
gacité des premiers hommes les préfeivoient 
de b aucoup d'erreurs. 

Mais les befoins fe multipjiapt avec 
lVrpèce humaine , il felut des imprcflîon* 
plus fortes & plus durées pour empêcher 
les retours fréquens, & qui devenoienjfc 
tous les jours plus funefte$, de chaque 
individu au premier état de fociabilité» , 
Ce fut donc un grand hien politique pouf 
l'humanité que les premières erreurs rç. 
ligieufes qui peuplèrent la terre de fauflef 
divinités * & qui créèrent m monde invi-
fible d'efprits maîtres & ordonnateurs du 
inonde vifibte. On ne peut regarder que 
comme des bienfaiteurs du, genre-humain 
ces hommes hardis qui le trompèrent, & 
par. qtii la docile ignorance fut trainée au 
pied des autels* En préfentant au vut 
gdiie de<» objets hors de la portée des fens » 
qui fi voient de lui dès qu'il croyoit s'en 
aprochtr & les atteindre f qu'il n'ofoit mé* 
pr»fer, parce qu'il ne les connut jamais 
bien, ils réunirent & concentrèrent vers 
un fetil objet les pnllîons différentes qui 
1'cgitoienc. Tel fut le fort des premières 
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Nations qui fe formèrent des Peuples fau-
vages. Tel fut le lien néceflaire, & peut-
êcre le feul, des grandes fociétcs , à l'épo
que de leur formation. (Je ne parle pas 
de ce Peuple élu de Dieu, auquel les mi
racles les plus extraordinaires & les grâ
ces les plus fignalées, tinrent lieu de la 
politique Jiumaine. ) Mais comme la natu
re dr l'erreur eft de fe fous divifer à Tin-
fini , ainfi les fauffes feienecs qui naqui
rent de ces erreurs, firent des hommes 
une multitude de fanatiques, d'aveugles , fe 
heurtant & fe bîelTint dans le labirinthe 
où ils font enfermés, & firent regretter 
à quelques âmes fenfibles & philofophi-
ques l'ancien état fauvage de l'humanité-' 
Voilà la première époque dans laquelle les 
connoiifances, ou pour parler avec plus de 
juftefle les opinions font funeftes. 

La féconde fe trouve dans le paflage 
terrible des erreurs à la vérité, & des té
nèbres à la lumière. Les choc des vérités 
Utiles à un grand nombre de foibles, con
tre cette maife immenfe d'erreurs utiles à 
un petit nombre d'hommes puiifans , & la 
fermentation des paflîons qui s'excite dans 
ce moment, font des maux infinis aux 
malheureux humains. En lifant avec at
tention Thiftoire, dont les époques prin
cipales i paies entre certains intervalles* 
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fe reflemblant toutes, on voit fouverit 
dans ce trifte & néceffaire pafTags de l'i
gnorance à la philofophie, de Pefclavage à 
la liberté , une génération entière facrifiée 
au bonheur de celle qui doit lui fuccèder. 
Mais lorfque l'incendie eft éteinte & le 
calme rétabli, lorfque la Nation eft déli
vrée des maux qui l'oprimoient, la vérité, 
dont les pas font lents d'abord, & s'accé
lèrent enfuite, vient s'aiTeoir fur le trône 
i coté des Monarques , & obcient dans 
les aflemblées de la Nation & dans les 
Républiques un culte & des autels. Com
ment peut-on penfer que la lumière ré
pandue fur la multitude eft plus nuifiblc 
que les ténèbres, & que la connoiffînce 
des raports (impies & vrais des chofes, 
puifle être funefte à l'humanité. 

Il eft vrai que l'ignorance aveugle eft 
moins fatale peut être qu'un favoir médio
cre & confus j parce que celui-ci joint aux 
maux que fait l'ignorance, tous ceux qui 
font les fuites d'une vue bornée, & en 
deçà des limites du vrai : Mais un hom
me éclairé rendu dépositaire & gardien de 
la fainteté des Loix, eft le don le plus 
précieux qu'un Souverain puifle faire à fa 
Nation. Accoutumé à voir la vérité fans 
la craindre, pu deffus de la plus grande 
partie de ces befoins d'opinion, toujours 
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tenaiiTants, qui font fi fouvcnt fuccomber 
la vertu , fâchant contempler 1 humanité 
du point de vue le plus élevé, il voit 
dans fa Nation une famille, & dans fes 
concitoyens autant de frères; & la diftancc 
dts grands au Peuple lui paroit d'autant 
moindre, qu'il fait embraffer par fes regards 
une plus grande mafle d'hommes à la fois. 
Le Philofophe a des befoins & des intérêts 
que ne connoit pas le vulgaire, la néceflité 
de ne pas démentir en public les princi
pes qu'il a prêché dans lobuiaité, & l'ha
bitude d'aimer la vertu pour elle-même. 
Quelques hommes de cette eipèce feroient 
le bonheur d'une Nation ; mais pour le 
rendre durable , il faut que de bonnes Loix 
en augmentent alf z le nombre pour di* 
minuer beaucoup la probabilité d'un mau
vais choix. 

Un autre moyen de prévenir les crimes 
eft de faire que le tribunal chargé du dépôt 
des Loix foit plus intèrefle à les obferver , 
qu'à les violer en fe laiifant corrompre. Plus 
il fera nombieux , moins on aura à craindre 
d'ufurpations de fa part j parce qu'entre 
plufieurs membres d'un même corps , 
qui s'obfervent entr'eux, il y a d'autant 
moins d'intérêt d'accroitre l'autorité com
mune , que la portion qui en reviendrait 
k chacun eft plus petite» principalement 
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Ior(qu'ils comparent la pecitefTe de PavaflP 
tage aux dangers de l'entreprife. Si le Sou
verain, en donnant à la magiftrature trop 
d'apareil, de pompe & d'autorité, & en 
ne permettant point le; plaintes juftes ou 
mal fondées de celui qui fe croit opprimé , 
accoutume fes fujets à craindre moins les 
Loix que les Magiftrats, ceux- ci gagne
ront à cette crainte, & la fureté publique 
& particulière y perdra. 

On peut encore prévenir les crimes en 
rlcompenfant la vertu. Je vois , furcefu-
jet, les Loix de toutes les Nations mo
dernes garder un filence profond. Si les 
prix diftribués par les Académies aux Au
teurs des découvertes utiles ont étendu les 
connoiilànces & multiplié les bons livres» 
pourquoi des recompenfes de la main d'un 
Monarque bienfaifant n'augmenteroient elles 
pas le nombre des bonnes actions? La 
monnoye de l'honneur eft toujours inépui
sable & féconde entre les mains d'un fage 
diftributeur. 

Enfin, le moyen le plus fur, mais le 
plus difficile de rendre les hommes meilleurs, 
cft de perfectionner l'éducation ; objet, j'ofe 
le dire, trop étroitement lié avec la nature 
du gouvernement, pour n'être pas un champ 
ftérile & cultivé feulement par un petit 
nombre de fages jufqu'à ces ficelés de fé-
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licite publique, qui font encore bien éloi
gnés. Un grand homme qui éclaire l'hu
manité donc il eft perfécuté, adévelopéles 
principaks maximes d'une éducation vraie-
ment utile. En voici quelques unes. S'oc
cuper d'avantage de préfenter aux enfans 
un petit nombre d'objets bien choifis & 
bien diftin&s que de leur en montrer un 
grand nombre: Subftituer les originaux 
aux copies dans les phénomènes , tant phi-
Cques que moraux, que le hazard ou l'a-
drefle du maître présentent à l'efprit de 
l'élève : Le conduire à la vertu par la rou
te facile du Tentiment; & l'éloigner du 
mal par la force invincible de la néccifî-i 
té, & des inconvéniens qui fuivent l'ac
tion, & non par l'autorité dont les effets 
font toujours incertains, & qui n'obaent 
de lui qu'une ©béiflance paffagére & fi-
thulée. 

* 
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R E F L E X I O N S 
i 

SUR LES FEMMES. 

JL EMME , ce nom kul touche l'ame, mais 
il ne l'élève pas toujours: Il ne fait naî
tre que des idées agréables , qui devien
nent un moment après des fenfations in
quiètes, ou des fentimens tendres $ & le 
Philofophe qui croit contempler, n'eft bien
tôt qu'un homme qui délire, ou qu'un 
amant qui rêve. 

Une femme fe feifoit peindre ; ce qui 
lui manquoit pour être belle, étoit pré-
cifiment ce quilareudoit jolie. EHevou-
loit qu'on ajoutât à fa beau:é, fans rien 
ôter à fes grâces : Elle vo 1 nt tout à la 
fois , & que le peintre fût i.ifiiele, & que 
le portrait fût reflemblant : Voilà ce qu'el
les feront toutes pour l'Ecrivain qui doit 
parler d'elles. Cette roorié du genre-hu-
ipain, comparée phylujuemcnt à l'autre, 
lui eft fupérieure en agrémens, intérieure 
en force, La rondeur des formes, 1* fi-
nefTe des traits, l'éclat du teint > voiia les 
attributs diftin&ifs. 
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.Les femmes ne différent pas moins des 

hommes par le cœur & par l'efprit, que 
par la taille & par la figure; mais l'édu
cation a modifié leurs difpofitions natu
relles en tant de manières, la diflîmula-
tion qui femble être pour elles un dévoie 
d'état, a rendu leur ame fi fecrète, les ex
ceptions fortt en fi grand nombre, fi con
fondues avec les généralités, que plus on 
fait d'obfervations, moins on trouve de 
réfultats. 

Il en eft de Pâme des femmes comme 
de leur beauté ; il femble qu'elles ne fak 
fent appercevoir que pour laifler imaginer. 
11 en eft des cara&ères en général, comme 
des couleurs; il y en a de primitives, il 
y en a de changeantes ; il y a des nuan
ces à l'infini, pour palier de l'une à l'au
tre. Les femmes n'ont guère que des ca-
ra&ères mixtes, intermédiaires ou varia
bles j foit que l'éducation altère plus leur 
naturel que le nôtre ; foit que la délica-
teife de leur organifation faife de leur ame 
une glace qui reçoit tous les objets, les 
rend vivement, & n'en conferve aucun. 

Qpi peut définir les femmes ? Tout à la 
vérité parle en elles, mais un langage équi
voque. Celle qui paroit la plus indiffé
rente, eft quelquefois la plus ienûble ; la 
plus indifercte paile iouvent pour la plus 
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fauiîe : Toujours prévenus , l'amour ou h 
dépit dide les jugemens que nous en por
tons; & refpric le plus libre, celui qui les 
a le mieux étudiées, en croyant réioudre 
des problèmes, ne fait qu'en propofer de 
nouveaux. Il y , a trois chofes , difoit un 
bel cfprit, que j'ai toujours beaucoup ai
mées fans jamais y rien comprendre» la 
peinture, la mufique, & les femmes. 

S'il eft vrai que de la foiblcfle naît la 
timidité, de la timidité la finette, & de 
la finette la fàufleté, il faut conclure que 
la vérité eft une vertu bien eftimable dans 
les femmes. 

Si cette même délicatefle d organes qui 
rend l'imagination des femmes plus vive» 
rend leur efprit moins capable d'attention, 
on peut dire qu'ellesapperçoivent plus vite, 
peuvent voir auifi bien, regardant moins 
longtems. 
» Que j'admire les femmes vertueufes, fi 
elles font auffi fermes dans la vertu , que 
les femmes vicieufes me paroiff.nt intrépi
des dans le vice ! 

La jeunefle des femmes eft plus courte 
& plus brillante que celle des hommes; 
leur vieilleâe eft plus fâcheufe & plus 
longue. 

Les femmes font vindicatives, La ven-
geauoe 
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geance qui eft Tadc d'une puiflancc mot 
mentanée, eft une preuve de foibîefle. Le* 
plus foibles & les plus timides doivent ètr$ 
cruelles: C'eft la loi généra'e de la na
ture , qui dans tous les êtres (en(iblés pro« 
portionne le reflentiment au danger. 

Comment feroient-elles difcretes ? Elles 
(ont curieufes \ & comment ne (croient eU 
les pas curieufes ? On leur fait myftère d$ 
tout: Elles n« font appelléei ni au confeil, 
ni à Téxécu-iun. 

Il y a moins d'union entre les femmes 
qu'entre les hommes, parce qu'elles n'onç 
qu'un objet, 

Diftingués par des inégalités, les deux 
fexes ont des avantages prefquc égaux. L9 
natuie a mis d'un côcé la force & la ma» 
jefté> le courage & la raifon, de l'autre, 
les grâces & la beauté, la finefle & le 
fentiment. Ces avantages ne font pas toiU 
jours incompatibles; ce font quelquefois 
des attributs ditferens qui fe fervent de 
contre-poids ; ce font quelquefois les mè# 
mes qualités, mais dans un degré diffé* 
rent. Ce qui «ft agrément ou vertu dans 
un fèxe , eft défaut ou difformité dans Tau* 
tre. Les différences de te nature dévoient 
en mettre dans l'éducation ; c'eft la main 
du ftatuaire qui pou voit donner tant d$ 
yw* k\m mojsçai^ d'argile. 
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Pour les hommes qui partagent entre eux 

les emplois de la vie civile, l'état auquel 
ils font deftinés décHe l'éducation & la 
différencie. Pour Us femmes , l'éducation 
eft d'autant nlus mauvaife qu'elle eft plus 
utile. On doit être furnris que des âmes 
fi incultes puiillnt produire tant de ver
tus, & qu'il n'y germe pas plus de vices. 

Des femmes qui ont renoncé au monde 
avant que de le connoitre, font chargées 
dans plufieurs p.ys de donner des princi
pes à celles qui doivent y vivre. C'eft de
là que fouvent une fille eft menée devant 
un autel, pour s'impofer par ferment des 
devoirs qu'elle ne conaoit point, & s'unir 
pour toujours à un homme qu'elle n'a ja* 
iD<ii> vu. Plus fouvent elle eft rappellée 
dans fa famiile, pour y recevoir une fé
conde éducation qui renverfe toutes les 
idées de la prém he, & qui portant plus 
Ji r le « manières qu ibr les ir.œurs , échange 
covti•>i»» l'cmcnt ci?, diamans mal taJlés ou 
m < àiî>tt»s, coiT. e de* pierres de compo-

£>{} a ^ s , c\ft après avoir paffe les 
itois o î rts du ' »jr devant un miroir & 
devait vn CI.K< _t-n , que CHLOE' entre 
«avtc fd aiere J-*iu »e labyrinthe du raon^ 
do: l à ion eljru trra n «-' g-ire dans mille 
^uûiirs, dont ou ne peui loitir qu'avec 
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le fil de l'expérience : Là toujours droits 
& fi'entieufe, fans aucune connotifance dç 
ce qui eft digne d'eftime ou de mépris, 
elle ne fait que penfer, elle craint defen-
jir, elle n'ofe ni voir ni entendre j 04 
plutôt obfervant tout avec autant dç 
cunofité que d'ignorance , voie Ipuvenç 
plus qu'il n'y a , entend plus qu'orç 
ne dit, irougic indécemment, fouritacon* 
tre frns , & fûce d'être également lepnfç 
de ce qu'elle a paru lavoir & de ce qu'elle 
ignore, attend avec impatience dans Ja, 
contrainte & dans l'ennui 7 qu'un cha ige-
ment de nom la mène à FiiidjpeuJanGç 
& au plailîr. 
' On ne l'entretient que de fa beiute, 

qui eft un moyen (impie & naturel dç 
plaire, quand ou n'en eft point occupé j 
& de la parure, qui eft un (ytbm? dç 
raoyens arcifLieis pour au^ ne .ter l'eiF t 
du premier , ou po ir en tenir heu , & quj 
le plus fouvent ne taie ni l'un ni l'auue. 
L'éloge du caractère ou de l'elp.it d'une 
femme eft prefque toùjou^ u.ie preuve dç 
laideur, il fcmble que le fe.itimenc & la 
jraifon ne foient que !ç iuplém^u Je la 
beauté. Après avoir formé C H L 0 E? 

pour l'amour, on a foin de lui ea dçtcu* 
foe Fiifage, 

S * 
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La nature femble avoir conféré aux 

hommes le droit de gouverner. Les fem
mes ont eu recours à l'art pour s'aifran-
chir. Les deux féxes ont abufé récipro
quement de leurs avantages, de la force 
& de la beauté , ces deux moyens de fai
re des malheureux. Les hommes ont aug
menté leur puiflance naturelle par les loix 
qu'ils ont didées, les femmes ont aug
menté le prix de leur poflcllion par la di-
ficulté de l'obtenir. Il ne feroit pas difi-
ci!e de dite de quel coté eft aujourd'hui 
la fervitude. Quoi qu'il en foit, l'auto
rité cil le but où tendent les femmes: 
L'smour qu'elles donnent les y conduit : 
Celui qu'elles prennent les en éloignent ; 
tacher d'en infpirer, s'efforcer de n'«n 
point fentir, ou de cacher du moins celui 
qu'elles Tentent : Voili toute leur politique 
& toute leur morale. 

Cet art de plaire, ce defir de plaire à 
tous, cette envie de plaire plus qu'une 
autre, ce filence du cœur, ce dérèglement 
de l'efprît, ce menfonge continuel appelle 
coquetterie, femble êcre d«ns les femmes 
un cara&ère piimitif, qui né de-leur con
dition naturellement fubordonnée, in)uf-
tement lervile, étendu & fortifié par l'édu
cation, ne peut-être afloibli que par un 
effort de raifou,, & détruit que par une 

-*. 
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grande chaleur de fenriment -, on a même 
comparé ce caractère au feu facré qui ne 
s'éteint jamais. 

Voyez entrer CHLOE' fur la fcène du 
monde; celui qui vient de lui donner le 
droit d'aller feule, trop aimable pour ai
mer fa femme, ou trop difgracié de la na
ture f trop défigné par le devoir pour en 
être aimé, femble lui donner encore le 
droit d'en aimer un autre. Vaine & lé
gère, moins emprelHe de voir que de fe 
montrer, CHLOE' vole à tous les fpedachs ; 
à toutes les tètes: A peine y paroit elle , 
qu'elle eft encore entourée de ces hommes, 
qui confians & dédaigneux fans vertus & 
fans talens, féduifent les femmes par des 
travers, mettent leur gloire à les deshon-
norer, fe font un plaifir de leur défe{-
poir, & qui par les indifcrétions, les in
fidélités & les ruptures femblent augmenter 
chaque jour le nombre de leurs bonnes 
fortunes; efpèce d'oifcleurs qui font crier 
les oifeaux qu'il» ont pris pour en appeller 
d'autres. 

Suivez CHLOE' au milieu de cette foule 
empreflee ; c'eft la coquette venue de Plsle 
de Crête au temple de Gnidej elle fourit 
à l'un, parle à l'oreille à l'autre, foutienc 
fon bras fur un troifiéme, fait ligne à„deux 

S 1 
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autres de la fuivre: L'MI lui parle t-il éé 
ion amnur? (Alt AftMiDE, elle le quitte 
fcn ce niou.ertr* elle le îejoint en ce mo-
tnent , & puis le quitte encore: Sont-ils 
jaloux les uns des 'autre- , cVft la CELI-

&ENE du MiPantrope, elle les miîure iout 
à tour par le mal qu'elle dit à chacun 
d'eux de fes livaux; aiiili mêlant artiËU 
cieufenuftt les dédains & les préférences* 
elle reprime la témérité pat un regard fé-
vére , elle ranime fefpérancfc avec un fou-
ti- tendre ! C'tft la femme trompetife d'Ar-
chiloque, qui mène l'eau d'une main & 
le feu de l'autre. 

Mais plus les femmes ont pérfe&ionne 
Part de faire défirer, efpérer, pourfuivrô 
te qu'elles ont réfolu de ne point accor» 
derj plus les hommes ont multiplié les 
tnoyens d'en obtenir la pofilllïon : L'art 
d'inlpnfer des defks qu'on ne veut poinc 
fatisfâie, a tout au plus produit l'art dé 
feindie dd fentimctis qu'on n'a pas* CHLOB' 

ne veut fe Cacher qu*après avoir été vuej 
L>«MÏS fait l'ai jeter & ne la point voir! 
L'un & loutre * après avoir parcouru tous 
les df'totirs de Part, fe retrouvent enfin 
où la nature les avoit place. 

Il y a dans toi.s les cœurs urt principe 
fecret d'union, l ' y a un feu qui, caihé 
plus ou moins long tems , s'allume à nà* 
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tre infçû , s'étend d'autant plus q '̂on fait 
d'autant plus d'efforts pour l'éteindre, & 
qui enfuite s'eceint nv^ré nous. Il y a 
un germe où font renfermés la crainte & 
refpérancc, la peine & le plaifir, le miC 
tère & l'indifcrétion ; qui contient les que» 
relies & lçs racommodemens, les plaintes 
& les ris/i les larmes douces & améres: 
Répandu par tout, il eft plus ou moins 
prompt à fe déveloper, félon les fecours 
qu'on lui prête, & les fecours qu'on lui 
oppofe. 

Comme un foible enfant qu'elle protège, 
CHLOE' prend l'amour fur fes genoux, 
badine avec fon arc, fe joue avec fes 
traits, coupe l'extrémité de fes ailes, lui lie 
les mains avec des fleurs ; & déjà prife 
elle-même dans des liens qu'elle ne voie 
pas, fe croit encore en liberté. Tandis 
qu'elle l'aproche de fon fein, qu'elle l'é
coute, qu'elle lui fourit, qu'elle s'amufe 
également & de ceux qui s'en plaignent & 
de celles qui en ont peur, un charme 
involontaire la fait tout a coup le preffer 
dans fes bras, & déjà l'amour eft dans 
fon cœur: Llle commence à penfer qu'il 
eft doux d'aimer. Tous ces amans qu'elle 
traine en triomphe à fa fuite, elle fent 
plus d'envie de les écarter qu'elle n'eut de 

S4 
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plaitir à les attirer. Il en eft un fur qui 
îes yeux fe portent fus cef'è, dont ils fe 
détournent toujours. On oiroit quelque
fois qu'elle s'apeçoit à peine de fa pré-
fencej mais il n'a rien fait qu'elle n'aie 
VU. S'il parle, elle ne paroit point l'écou
ter; mais il n'a rien dit qu'elle n'ait en
tendu : Lui parle telle au contraire, (k 
Voix devient plus timide, fes exoreflîons 
font plus animées. Va-t elle aufp^ftacîe, 
tfft.il moins en vue, il eft pourtant le pre 
mier qu'elle y voit, fon nom eft toujours 
le dernier qu'elle prononce. Si le ienti-
ment de fon cœur eft encore ignoré, ce 
fl'eft plus que d'elle feule; il a été dévoilé 
par tout ec qu'elle a fait pour l'éteindre : 
Elle eft trifte, mais fa trift fie eft ht\ des 
cîharmes de l'amour. Elle cefle enfin d'è-
tte coquette à mefure qu'elle devient fen-
fible, & femble n'avoir tendu perpétuelle
ment des picges que pour y tomber elle-
ttème. 

J'ai ICi que de toutes les paÏÏîons, l'a* 
til«mr tft ce le qui fied le mi<ux aux fin* 
nies | il eft du moin* vrai qu'elles portent 
ce intiment, qui eft le p«us tendre carac-
téie de fhunvnité , à un deçté de déiica-
téif̂  & de vivacité < ù il y a bien ^eu 
d'hommes qui puiilent atteindre. leur 
fttm. kmble a'àVtfir été formée qut pope 
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lé doux emo!oi d\im?r. A cette paflîon 
qui leur ell: Ci naturelle, on donne pour 
antagonifte une privation qu'on appelle 
l'honneur ; niais on a dit, & il n'eft que 
trop vrai, que l'honneur femble n'avoir 
été imaginé que pour être facrifié. 

A peine CHLOE' a-telle prononcé le 
mot fatal à la liberté, qu'elle fait de 
fon famant l'objet de toutes fes vues , 
le but de toutes fes wdtions, l'arbitre de 
fa vie. Elle ne connoiifoit que l'amufe-
rtient & l'ennui, elle iguoroit la peine & 
lô plaifir. Tous fes jmjrs font pleins» 
toutes fes heures font vivantes , plus 
d'interval'es languiflans ; le tems toujours 
trop lent ou trop rapide pour elle, coule 
cependant à fon infqu; tous ces noms fî 
vains, fi chers, ce doux commerce de 
regards & de fourires, ce filence plus élo
quent que là parole, mille fentimens, 
viennent à tous les inflans renouveller fon 
ame & étendre fon exiiïence ; mais la der
nière preuve de ù fenfibilicé efl: la pre
mière époque de Pinconftance de fon amant. 
Les nœuds de l'amour ne peuvent ils donc 
jamais fe refferrer d'un côté, qu'ils ne fe 
relâchent de l'autre. 

S'il efl: parmi les hommes quelques amee 
privilégiées en qui l'amour, loin d'être 
affaibli par les plaiiirs 9 femble emprua* 
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ter d'eux de nouvelles force?, pour la plu
part c'eft une fauffe jouiflance qui, pré
cédée d'un defir incertain , eft immédia
tement fuivie d'un dégoût marqué, qu'ac
compagne encore trop fouvent la haine 
ou le mépris. On dit qu'il croit fur le 
rivage d'une mer, des fruits d'une beauté 
rare , qui dès qu'on y touche, tombent 
en poiifliére: Ceft l'image de cet amour 
éphémère , vaine faillie de l'imagination, 
fragile ouvrage des fens , foible tribut qu'on 
paye à la beauté. Quand la fource des 
p a i r s eft dans le cœur, elle ne tarit 
point ; l'amour fondé fur Peftime eft inal
térable, il eft le charme de la vie & le 
prix de la vertu. 

Uniquement occupée de fon amant ,' 
CHLOE' s'aperçoit d'abord qu'il eft moins 
tendre, elle foupçonne bientôt qu'il eft 
infidée; elle fe plaint, il la ralfure , il 
continue d'avoir des torts, elle recom
mence à fe plaindre ; les reproches fe mul
tiplient : Les querelles font vives & 
fréquentes, les brouilleries longues, les 
racomodemens froids; les rendez-vous s'é
loignent, les têtes à têtes s'abrègent, tou
tes les larmes font améres. CHLOE' de
mande juftice à l'Amour. Qu'eft devenue* 
dit elle , la foi des fermens.p... . Mais 
c'en eft fait, CHLOE' eft quittée * elle 
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cft quittée pour une autre, elle eft] quit
tée avec éclat. 

Livrée à la honte & à la douleur, elle 
fatt autant de fermons de n'aimer jamais 9 

qu'elle en avoit fait d'aimer toujours ; 
mais quand une fois on a vécu pour l'a
mour * on ne peut plus vivre que pour 
lui. Qiiand il s'établit dms une ame, il 
y répand )2 ne fai quel charme qui altère 
la fource de tous les autres plai'irs ; quand 
il s'envole, il y laifle toute i'h >rreur du 
défert & d<2 la folitude > c'eft fins doute 
ce qui a fait dire qu'il efl pi is facile de 
trouver une femme qui n'ait point eu d'en
gagement , que d'en trouver qui n'en aie 
eu qu'un. 

Le défefpoir de CHLOE' fe change in-
fenfiblement en une langueur qui fait de 
tous fes jours un tiflu d'ennuis; accablée 
du poids de fonexiftence, elle ne fait plus 
que faire de la vis * c'eft un rocher aride 
auquel elle efl: attachée. Mais d'anciens 
amans rentrent chez elle avec l'efpérance, 
de nouveaux fe déclarent * des femmes ar
rangent des foupers ; elle finit par fe 
confolen Elle a fait un nouveau choix 
qui ne fera guère plus heureux que le 
premier * quoique plus volontaire & qui 
bientôt fera fuivi d'un autre. Elle appar-
tfcnoit à l'amour > la voila qui appariient 
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au plaifir ,• les fens étoient à l'ufage de 
fon cœur, fon efprit eft à l'ufage de fes 
fens: L'art f (i facile à diftinguer par-tout 
ailleurs de la nature, n'en eft ici fepare 
que par une nuance imperceptible : CHLOE* 
s'y méprend quelquefois elle même; eh 
qu'importe que fon amant y foit trompé, 
s'il eft heureux ! Il en eft des menfonges 
de la galanterie comme des fi&ions de théâ
tre, ou la vraifemblance a fouvent plus 
d'attraits que la vérité. 

MORACE faitainfi la peinture des mœurs 
de fon tems , od. VI. L. III. w A peine 
M une fille eft elle fortie des jeux inno-
» cens de la tendre enfance, qu'elle fe 
„ plaît à étudier des danfes voluptueufes, 
„ & tous les arts & tous les miftéres de 
^ l'amour. A peine une femme eft elle 
M affife à la table de fon mari, que d'un 
„ regard inquiet elle y cherche un amant, 
„ bientôt elle ne choifit plus, elle croit 
„ que dans l'obfcurité tous les plaifirs font 
^ légitimes. „ Bientôt auffi CHLOE' arri
vera à ce dernier période de la galanterie. 
Déjà elle fait donner à la volupté toutes 
les apparences du fentiment, à la corn-
plaifance tous les charmes de la volupté. 
Elle fait également & diflîmuler des defirs 
& feindre des fentimens, & compofer des 
ris & verfer des larmes. Elle a rarement 
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ttons Pâme ce qu'elle a dans les yeux ; elle 
n'a prefque jamais fur les lèvres, ni ce 
qu'elle a dans les yeux, ni ce qu'elle a 
dans l'ame t ce qu'elle fait en fecret , elle 
fe perfuade ne l'avoir point fait ; ce qu'on 
lui a vu faire, elle (lût perfindcr qu'on 
ne l'a point vu; & ce que l'artiiiee des 
paroles ne peut juflifier, (es larmes le 
font exeufer, fes larmes le font oublier. 

Les femmes galantes ont auflilear mora
le. CHLOL' s'e(t fait un code ou elle a 
dit qu'il eft malhonnête à une femme, 
quelque goût qu'on ait pour eTe, quel
que paiîion qu'on lui témoigne, de rren* 
dre l'amant d'une femme de la fo.:icté. Il 
y cft dit encore qu'il n'y a point d'amoura 
éternels; mais qu'on ne doit jamais (or* 
mer un engagement quand on en prévoit la 
fin. Elle a ajouté qu'entre une rupture & 
un nouveau nœud, il faut une intervalle 
de Cix mois ; & tout de fuite elle a établi 
qu'il ne faut jamais quitter un amauc lans 
lui avoir défigné un (uccelfciir. 

CHLOE* vient enfin à penler qu'il n'y a 
qu'un engagement folide, ou ce qu'elle 
appelle un alaire fuivie, qui perde une 
femme. Elle fe conduit en couléquence » 
elle n'a plus que de ces goûcs pailagers 
qu'elle appelle fantaifies, qui peuvent bien 
laidcr former un foupçon, mais qui ne lui 
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donnent jamais le tems de fe changer eti 
certitude. Le public porte à peine la vue fur 
un objet, qu'il lui échape, déjà remplacé 
par un autre j je n'oie dire que fouvcnt il 
s'en préfente p'ufieurs tous à la fois. Dans 
les fintaifies de CHLOE', lefprit eft d'abord 
fubotdonné à la figure, bientôt la figure eft 
fubordonnée à la fortune} elle néglige à la 
Cour ceux qu'e!]e a recherchés a la Ville, 
inéconnoit à la Ville ceux qu'elle a préve

n u s à la Campagne 5 & oublie fi parfaite
ment le foir la fantaifiç du matin , qu'elle 
en fait prefque douter celui qui en fut l'ob
jet. Dans' (on dépit il fe croit difpenfé de 
taire ce qu'on l'a difpenfé de mériter, 
oubliant à fon tour qu'une femme a ton» 
jours le droit de nier ce qu'un homme 
n'a jamais le droit de dire. 11 eft bien plus 
ftir de montrer des defirs à CHLOE', cku dç 
lui déclarer des fentimens : Quelquefois 
elle permet encore des fermons de confian
ce & de fidélités mais qui la perfuaJe 
cfi; mal adroit , qui lui tient parole elt per
fide. Le feul moyen qu'il y auroit de I3 
rendre confiante ; feroit peut être de lui 
pardonner d'ècre infidèle j elle craint plus 
la jaloufie que le parjure, fimpoitunitç 
que l'abandon. Elle parJonne tout à fc$ 
amans, & fe permet tout à elle même} 

excepté l'amour. 
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Plus que géante, elle croit cependant 

n'être que coquette. C'eft dans cette per-
fuafion qu'à une table de jeu , alternative
ment attentive & dittraite elle répond du > 
genou à l'un, ferre la main à l'autre en 
louant fes dentel'es, & jette en même 
tems quelques mots conv nus à un troifé-
me. Elle fe dit fans préjugés ja^ce qu'elle 
eft fans principes,* e'Ie s'arroge le titie 
d'honnête homme parce qu'elle a renoncé 
à celui d'honnête femme; & ce qui pour
ra vous furprendrc, c'elt que dans toute ta 
variété de fes fantaifies le plaifir lui fervi-
roit rarement d'excufe. 

Elle a un grani nom, & un mari fa
cile : Tant qu'elle aura de la beauté ou 
des grâces , ou du moins les agrémens de 
la jeunefle, les defirs des hommes, la ja-
loufie des femmes, lui tiendront lieu de 
confiJération , fes travers ne l'exi.ero n de 
la fociété, que lorfqu'ils feront co hrmés 
par le ridicule. Il arrive enfin ceii-icule 
plus cruel que le delhonneur. CHiOE'ceife 
de plaire, & ne veut point cefler à'aimer ; 
elle veut toujours pnroitre, & perfonne 
ne vent fe montrer avec el«e. Dans cette 
poution, fa vie e(t un fomeil inquiet & 
pénible, un accablement profond mél̂  d'a
gitations ; elle n'a guère «jue l'alternative 
du bel eiprit ou de la dévotion. La véri-
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table dévotion cft Tafile le plus honnêta 
pour les femaies galantes ; mais il en d\ 
peu qui puifTent paffer de l'amour des hom
mes à l'amour de Dieu ; il en eft peu qui 
pleurant de regrec, fâchent fe ptifimleç 
quec'eft de repentir ;il eneft peumêmt qai 
après avoir affiché le vice f puiiTent le dé* 
terminer à feindre du moins la vertu. 

Il en eft beaucoup moins qui puiflenfc 
pafler du temple de l'amour dans le fane-
tuaire des mufes, & qui q^gnent à fe faire en«> 
tendre, ce qu'elles perdent à fe biffer voir. 
Quoi qu'il en foit , CHLOK' qui s'ell tant de 
fois égarée, courant toujours après de vains 
plaifirs , s'éloignant toûjoi.rs du bonheur, 
s'égare encore en prenant une nouvelle roiu 
te. Après avoir perdu quinze ou vingt ans 
à lorgner, à perlifler, à minauder, à faU 
re des nœuds & des tracdflerics > après avoir 
rendu quelque honnête-homme malheureux 9 

s'être livrée a un fat, s'être prêtée à une 
foule de fots , cette folle change de rôle, 
pafle d'un théâtre fur un autre ; & ne pou* 
vaut plus être PHRYNE\ croit pouvoir 
êtie ÀSPASIE. 

Je fuis lur qu'aucune femme ne fe re* 
connoitra dans le portrait de CHLOE' ; en 
effet il y en a peu dont la vie dit eu fe$ 
périodes aufli maïquées. 
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Il eft une femme qui a de reprit !pour 

fe faire aimer, non pour fe faire craindre » 
de la vertu pour fe faire eftimer, non 
pour méprifer les autres; a fiez de beauté 
pour donner du prix k fa vertu. Egale* 
ment éloignée de la honte d'aimer fans re
tenue, du tourment de n'ofer aimer, & 
de Pennui de vivre fans amour, elle a tant 
d'indulgence pour les foiblefles de fbn fe* 
xe, que la femme la plus galante lui par. 
donne d'être fidèle; elle a tant de refpeft 
pour les bienféances , que la plus prude 
lui pardonne d'être tendre. Laiifanc aux 
folles dont elle eft entourée, la coquette
rie » la frivolité, les caprices , les jalou-
fies, toutes ces petites pallions, toutes cet 
bagatelles qui rendent leur vie nulle ou con-
tcntieufe ; au milieu de ces commerces 
contagieux , elle confulte toujours Ion 
cœur qui eft pur, & fa raifon qui eft 
frine, préferablement à l'opinion, cette 
reine du monde, quij gouverne fi defpo-
tiquement les infenfés & les fot<?. Heu* 
reufe la femme qui poffede ces avantages, 
plus heureux celui qui poflede le cœur 
d'une telle temme. 

En6n il en eft une autre plus folide-' 
ment heureufe encore ,• (on bonheur eft 
d'ignorer ce que U monde appelle les plau 

T 
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Gvs, fa gloire eft de vivre ignorée. Ren
fermée dans les devoirs de femme & de 
roére, elle confacre fes jours à la pratique 
des vertus obfcures : Occupée du gouvtr-
nemsnt de fa famille, elle règne fur fon mari 
par la complaifance, fur fes enfans par la 
douceur, fur fes domeftiques par la bon* 
té : Sa maifon eft la demeure des fend* 
mens religieux, de la piété filiale, de l'a
mour conjugal, de la tendrefle maternelle, 
de Tordre, de la paix intérieure, du doux 
fomeil, & de la fantç : Eoconome & fé-
dentaire, elle en écarte les pallions & les. 
befoins ; l'indigent qui fe préfente à- fa 
porte, u'en,eft jamais repouffé ; rhompîè 
lyentieux «ne s'y préfèntp point. Ellea.ua: 
caradère de réierve & de dignité qui la. 
fait lefpefter, d'indulgence & de fenfibû 
lice qui la fait craindre ; elle répand au* 
tour d'elle une douce chaleur, une lumié. 
re pure qui éclaire & vivifie tout ce. qui 
l'environne. Eft-ce la nature qui Ta pla
cée, ou la raiibn qui Ta conduite au rang 
iuprcme où je la vois? 

; à 
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L E T T R E 
f A M D E. D E * * * 

Sï/r /*/ Devoirs. . i 

O ANS cefTer 9 Madame, de refpe&er vos 
iêntîmens & vôtre façon de penfer, il ma 
îemble toujours que les devoirs font des 
Lbix, & que, ni la perverfité des mœurs f 

m les intérêts perfonnels, ne font pas 
dès mocifs fufifans pour empêcher la pro
bité & l'équité de les obferver» La pru
dence & la circonfpedt'on font des vertus , 
il1 n'eft permis à perfonne de les braver; 
mais il ne Peft pas non plus de les por
ter à l'excès «tux dépens du devoir. S'il 
y a cent chofes fur Icfqueîlrs la prudence 
nous didb de garda* le licence , il y en a 
mille où les devons de l'humanité exigent 
que nous parlions , même fans efpérance 
d'être écoutés. La prudence confifte alors* 
non pas à fe taire, mais à unir à lafeime-
té des parp4 t̂ & du ton les ménagemens 
& les Henféanc^s que les chofes peuvent 
j>réfçrir<j, N'envîfè^er d™$ fa conduit* 

T Z 
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que fês avantages ou Tes dommages pcrfon-
iiels , c'eft n'aimer que foi-même,& man
quer au rcfte des hommes ; c'eft être dans 
l'occafion perpétuelle d« facrifier la vertu 
au vice, & la probité au refpect humain. 
Des perfonnes de ce caraâère ne feront 
jamais, ni bons parens, ni apis vrais, ni 
citoyens utiles. Dès qu'ils ne connoiflent 
de devoirs qjue les maximes dç l'intérêt 
perfbnnel, il eft impoffible qu'ils foient 
vertueux & honnêtes gens. *& 

Croyez vous férleufement .TVÏadame, que) 
Je fyftëme de l'indifférence à l'égard des 
hommes Foie plus laifonnable & moins vi
cieux que celui de l'intérêt perfonnel? Mais 
puifque cette indifférence eft elle-même 
oppofée aux Loix comme à i'inrtinct de la 
nature, ne s'enfuit-il pas qu'elle ne peut-
être adoptée par aucun bon cœur, pas 
ïîïëme par un Philofophe, s'il n'eft mifan-
trope? Tant qu'il y aura des malheureux ' 
à plaindre, des bons à eftimer & à proté
ger, des médians à détefter, je ne con
çois pas qu'il foit permis à un honnête 
homme d'être indifférent fur les uns ou 
fur les autres. 

Il y a fans doute des caractères indolens, 
qu'aucune paflion n'agite jufqj'àun certain 
point,! qu'aucun femimcnt n'excite à la 
pratique des grandes vertus, & qui ne fa-
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vent, ni compatir aux mifores de Phu* 
manité, ni fe réjouir de Tes profpérités1 

Il y a encore de prétendus Philofophcs qu 
regardent la foGiété comme un théâtre, & 
qui , fe croyant à la comédie, rient de tous 
les événemens* de la vie, & par confé-
quent de tous les hommes. Mais qu'elle 
idée la raifon nous donne t-elle de ces faux 
DEMOCRITBS? Confiderons les attentive
ment , entrons dans le fond de leur ame, 
qu'y voyons nous d'eftimable & de ver-
tueux ? Quel peut être dans un cœur le 
principe louable de Pinfeniïbilité ou de la 
plaifanterie fur les vertus ou les vices t 

for l'innocence ou Popreiîîon, fur les fuc-
ces ou les infortunes de fes concitoyens, 
de fes frères, de fes femblabies ? Si cha
cun n'ctoit né que pour foi; G l'intérêt 
commun n'étoit pas le lien naturel de tous 
les hommes ; fi les pallions les befoins & 
les foiblelfes de chaque particulier ne for-
motent pas les nœuds & les Loix de la 
focicté, on ne répondroit de foi qu'à foi-
même , on feroit innocemment ce qu'on 
voudroit-être, on droit, on pleureroit à 
Ton gré, chacun fe façonneroit une philo-
fophie bonne ou mauvaife, ce feroit feule
ment tant pis pour les uns, & tant mieux > 
pour les autres; mais les chofes ne font 
pas ainiï, Tous les hommes, il eft vrai, 
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doivent fe procurer leur repos perfonnel| 
la tranquillité de l'ame eft un bien , un 
tréfor, que chaque individu de la fociété 
doit être jaloux d'acquérir & de conferver* 
aux dépens même de fes paffions : Ce fe. 
roit cependant fe tromper que de fair* 
confîfter ce r̂ pos & cette tranquillité dans 
l'indifférence dont je viens de parler. Plu* 
cette indifférence fera raifonnablje & reflet 
çhie 4 plus elle fera b^mable , parce qu'elle 

•répugnera davantage à la loi naturelle. 
h ne fuffit pas, pour être eflemielle* 

ment honnête homme, d'avoir des princi* 
pes de probité & de ne point faire d* 
mal : 11 faut encore n'évicer aucune occa* 
fion de prévenir le mal , de con(èi!!er Se 
de procurer le bien. ÀLIDOR dans fa chcûfer 

ou ce folitaire tapi dans la cellule, eft-
fuppofé ne faire aucun mal à la fociété J 
occupé de lui feul, tout le refte du genre-
humain femb'e ne plus exitter pour lui ; 
il fe croit fage & heureux , & il n'en eft 
jrien. A le bien examiner, c'eft un lâche, 
un ingrat & un fou. Il fuit l'aâion pour 
laquelle il étoit né; il fe fépare d'une fo
ciété à qui il a des obligations de touta 
cfpèce , qu'il devroit reconnokre par fe* 
fervices ; il s'abandonne à fes propres idées* ; 
iï s'énerve Pefprit » il s'enyvre, pour ainfî 
dire* .d'iiluûonsi & il déraifojttie uécciiai»^ 

t 
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rement. Quoi ! me direz vous , cet hom
me-là n'eft pas heureux ? Non, Madame ; 
ou il ne l'eft qu'à la façon des loirs & 
des marmottes. Si la palîion ne produit 
jamais le bonheur, jamais non plus il n'eft 
le fruit de l'indifférence. Ce fout les ac* 
twis de l homme qui le rendent heureux % 

difoit l'Empereur MARC AURKLE , & ,pour 
les faire bonnes , il faut favoir pourquoi 
rhomme efl né, & quels font fes devoirs. 
Il y a donc des devoirs it remplir pour 
parvenir au bonheur; & quels font-ils, 
finon ceux de la fociété ? Ce folitaire, cec 
homme retiré du monde, ce préten lu fage, 
qui nous paroit fi vertueux, n'en rem
plit aucun : Sa tranquillité n'eft que l'af-
foupiflement de fon ame, le calme de fes 
pallions n'en eft que le fommeil, il n'dt 
heureux que parce qu'il dort; mais eft ce 
l'être en effet ? 

Puifque j'y fuis, je vous parlerai en
core , Madame, de cette autre efpèce d'in-
différens, qui le font prefque fans le fa
voir, & que l'on nomme efprits complais 
fans. Auflî inutiles à la fociété que les 
folitaires, ils y font beaucoup plus dan
gereux > parce que la foiblefle de leur ca-
raâère les rend fufceptiblcs de tous le$ 
vices qui les environnent. Je vous les 

T 4 
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ai déjà peints dans ma lettre fur la ctm* 
flaifance i (*) mais du côté dont je les con(Ï4 
dére ici , j'ai quelques traits de plus à leuc 
donner : Il eft bon de les connoitre à fond. 

Il faut 9 pour être utiJe à la fociété , 
qu'un homme ait des vertus & des paf* 
fions qui lui (oient propres; qu'il ait le 
courage de fe roidir contre Pu Page & l'e
xemple ; qu'il foit ferme dans fes princi
pes, vertueux dans fes liaifons, incapa
ble par conféquent de fe prêter aux im-
preflîons les plus féduifantes ,• & c'cft ce 
que vous ne trouverez pas dans le corn* 
flaifant Ses principes, fes vertus, fes 
paffions, ne lui appartiennent point; il 
les prend, tantôt chez l'un, tantôt chez 
l'autre. Son caractère reffemble à ces ter
res mouvantes fur lefquelles on ne peut 
fonder d'édifice j vous ne pouvez compter* 
ri lur fon cftime, ni fur fes mépris. Tout 
lui eft égal & indifférent. La même chofe 

l le' fera rire avec celui ci & pleurer avec 
celui-là; fi vous plaignez un malheureux, 
if le plaindra avec vous, & il en plaifan-

\ teia uu irfiant après, fi Toccafion s'en 
; préfenre. Il n'a point d'autre ton qw ce

lui qu'on lui donne i fes penchans & fe§ 
j féy:ry\rns Jui font étrangers: On diroit 

!' çu'il n' ft animé que de Tarne de ceu* ? 
J O Nous ^orwrons c«tte lettre dans le Jour* 
J nai du mois prochain. 
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qui lui parlent. Sans ceffe en contradic
tion avec lui même, on ne fait, ni ce 
qu'il penfe, ni ce qu'il fent ,* la vertu ne 
le touche pas plus que le vice, il pafle 
de l'une à l'autre avec autant de facilité 
que de la table au lit: L'honnête homme, 
lui fera faire le bien , le méchant le trou* 
vera prêt à féconder fa malignité. Facile 
à prendre toutes les formes qu'on voudra 
lui donner, il eft, fou vent fans s'en ap-
percevoir, l'homme du monde le plus vi* 
deux & le plus mépriCble, comme le 
plus inutile au bien de la fociété. Il traite 
ayec ceux qu'il méprife, comme avec ceux 
qu'il eftime & dont il croie être eftimé;, 
il flatte ceux qu'il hait comme ceux qu'il 
aime: C'eft à l'égard des uns & des au
tres la même politefle, le même air gra. 
deux. Peut-il même fe conduire autre
ment? Voudroit-on qu'il manquât aux 
bienféances , qu'il témoignât fes préféren* 
ces ou fes mépris, & qu'il répondit froi
dement aux prévenances & aux politeiTes 
qu'on lui fait? Ne faut il pas dans la vie 
fe prêter aux circonftances, obferver le* 
décences , & vivre avec les hommes ? C'eft 
ainfi que ce perfonnage fans caractère, en 
croyant accomplir les devoirs de |Phuma» 
nixé, n'en remplit effedivement aucuns t 

&gw 9 par un emprç&ment irabçcillç à vou» 
• 
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loir tout ce que veulent les autres, il afe 
fiche rindiifFérence la plus coupable fur les 
chofes les plus eflèntielles au bonheur & à 
la gloire de la fociété. 

Mais quels font donc ees devoirs dont 
un honnête homme ne doit ni ne fait ja* 
mais fe difpenler? Les voici, Madame: 
Aimer tous les hommes ; faire leur bon
heur par nos confeils, nôtre exemple & 
nos bierifaits ; louer & encourager la vertu, 
flétrir & humilier le vice, plaindre & ak 
der les malheureux, démafquer & avilir 
lès méchans, les fuir au moins & leur faire 
fentir toute l'indignation de la probité ; 
être franc & défintèreffé dans fès avis , in
tégre dans fes jugemens, ami fidèle & conf
iant, citoyen xèlé& généreux: Oui, Ma-, 
dame , ce font là les devoirs indifpenfables 
d*un honnête homme. Il n'y a ni complai-
fancé, ni intérêt perfonnel, ni refpecâ hu
main , qui puiffe prefcrire contre la pra
tique de ces devoirs i ou, ce qui répugne • 
même à imaginer , il faudroit avancer que 
la loi naturelle elle, même eft fujette à i 

prefcription. 
Je ne veux pas dire que PaccomplifTe-

ment de ces devoirs n'ait pas lui-même 
pour règles la prudence, la modération y » 
&* les circonftances des tems, des perfon-
nés & des lieux ; je ne prétends points -
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par exemple *. que chaque honnête homme 
juge prévbtalement les méchans , ou qu'il 
s'érige en rednjfetir pub! c de tous les 
torts : Il y a un milieu à toutes chofes, 
c'eft ce point fixe de la vertu qu'il faut 
chercher & faifir. Au refte les mœurs du 
fiécîe ont tellement défiguré la vertu , elle 
s'y trouve fi fou vent compromife avec 1* 
vice, les bienféances modernes l'ont ren
due fi gothique* qu'un homme de bien 
doit craindre auflî quelquefois d'être trop 
prudent & trop mefuré dans fon zèle. S'il* 
fie choque que ce qui s'aapeHe le ton & 
l'ufage du monde, fa probité n'e fl: pas en fau« 
te, les reproches qj'on lui Uioit retom-
beroient naturellement fur ce ton même-
& fur cet ufage dont le ridicule & la per-
veifité ne méritent évidemment que les mé
pris du fagî** Je conviens que Ton ne doit 
pas imite* ces fpadaffins qui, fans cefle l'é-
pée à la main, cherchent à ferrailler, & 
a prouver leur adreffe ou leur bravoure à 
des gens qui n'en doutent pas ; mais que 
Ton n'oublie jamais les obligations que 
l'humanité & la probité impofent à tout 
homme, & que félon les occafions, on les 
remplifle avec autant de fermeté que de 
décence & de ménagement ; c'eft, je crois*' 
ne délirer que ce que la raifon & la confeieact ' 
exigent;, & je n'en demande pas davantage» <' 
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Si Ton veut réuflîr dans le monde, ou 

feulement y vivre tranquille, il faut, dit-
on , y ufer de politique. La maxime eft 
bonne & j'y foufcris. Mais qu'elt ce qu'un 
honnête homme doit entendre par cette po
litique? Sera-ce de flatter Je vice, d'en-
cenfer le méchant, d'admirer l'orgueil, d'ap
plaudir à Pimpertinence, de fe prêter à la 
calomnie ou à la médifance, d* conniver 
à Tinjuftice , de déguiferla vérité, den'o-
fer s'intérefTer pour un ami difgracié, de 
fe taire quand il faut parler ? Ah ! Mada
me, je le fais, cette politique fert aujour
d'hui de loi générale à nos mœurs; mais 
quel eft le cœur bien fait qui y recon-
noifle fes devoirs, qui puiflfe y adopter fes 
fentimens & s'y conformer danfc fa con
duite ? Je n'irai point infulter un méchant 
qui ne me dira rien ; je ne chercherai pas 
Toccafion d'humilier un cœur faux, ou de 
faire rougir l'ingrat, le traître & le perfi
de: Mais ne croyez pas non plus qu'en 
certains ca£ je fifle bien de diflïmuler avec 
eux & de déguifer fous les couleurs de 
la politefle ou de la complaifance l'horreur 
qu'ils m'infpirent. 

Il n'eft jamais queftion d'être civil & 
ppli avec le vice ; plus on lut témoigne -
de déférence, plus auffi on l'encourage. Si 
vous ne le traitez pas brufquerçent, que 
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ce (bit au moins avec froideur ; qu'il fâ
che que vous l'avez démafqué, que vous 
rougiriez de vos attentions pour lui, & 
qu'il ne doit qu'à fon rang ou à (à place 
l'ufage que vous faites avec lui des.bien-
féances les plus fimples & les plus gêné--
ralet. If oferoit rechercher vos égards & 
vôtre confédération , & vous ne le puni
rez pas de cet attentat à vôtre g'oire ! Réf.. 
pe&ez vous, Madame; fojjtenez la digitite 
de vos fentimens , humiliez ce cœur faux, ; 
cet hypocrite; foyez froide avec lui, c'en . 
cft affez; Il fe retirera perfuadé de vôtre * 
mépris, & peut être il fençira qu'il le mé- . 
rite. 

D'où vient que le vice va tête levée 
dans la fociété, & que la vertu, au con- i 
traire, n'ofe y paroitre qu'en coéffes ra
battues ? C'eft que , fans parler de Pirré- » 
ligion qui règne dans les efprits, on s'ac- * 
coutume depuis long-tems è oublier ce que » 
Pon fe doit à foi même, aux hommes en . 
général & en particulier, à fa famille, à 
fes concitoyens, à l'état. C'elt que le bel 
efprit fe fubftitue tous les jours à la rai- , 
fon, & que le refped humain, foutenu 
des bienféances que l'amour-propre & la 
duplicité ont établies , |fe jette à la tra- , 
verfe pour empêcher l'honneur & la conf-., 
cience. de jouir de leurs droits. Oa fçnt ; 
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bien que l'on manque aux premiers prin
cipes de la probieé & de l'humanité en 
feîfaut bonne mine à la perfidie, à la noir* 
ceur & à la faufleté; mais, pour s'étour
dir fur cette lâcheté, on réclame la poli, 
tefle & ia bienléance, & l'on en vient 
jufqu'à (è perfuader que la prudence elle-
même ctëdte cette conduite & ces ménage-
mens. 

Quelle erreur, Madame ! qu'elle eft pré
judiciable à la fociété ! La prudence peut-
eHe donc confeiller contre fes propres inté
rêts A Les fages ont ils jamais appris d'elle 
à-fubordonner la vertu & h vérité aux 
maximes & aux ufages du (iécle? Si elle 
permet de s'y primer dans les chofes in
différentes & de pure convention, elle ne 
veut jamais qu'on les adopte aux dépens 
de la raifon & du devoir. Voudroit on la 
rendre refponfable des ridicules & des vi
ces que ces ufages ont introduits ou qu'ils 
ont mis en crédit? Mais ce feroit là le 
comble de la dépravation des mee.irs ; ce 
feroic corrompre la vertu elle même, & 
détruire l'homme, la religion & la fociété. 

N'en doutez pas, Ma ia ne,cettc prétendue 
prudence donc on ufeà l'é^d du vice & 
des vicieux , des hommes fajx, méch-ms 
& perfides, n'tft éxa<fbmcnc que foibîeife 
de fendaient, facilité de caractère, baf. 
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Cefle d'amc ou petitefle d'efprit. Les me-
chans ne s'y méprennent pas , & c'eft auffi 
ce qui les rend (î forts, fi hariis & (i 
entreprenans. Leur force ne vient en effet 
que de la foiblefle des bons. Vous ne les 
voyez pas s'expoTer aux yeux d'un honu 
nie dont ils connoiflent la tranchife, le 
courage & la fermeté $ à fon afpect feul 
ils feroient interdits. Ils favent que l'in
térêt de la vertu, de l'innocence &,de la 
vérité, eft l'ame de fes fencimens & de fes 
procédés; & iis font eux mêmes trop là. 
ches pour h^arder le moindre choc avec 
lui•: ^Mais cet homme vertueux & fincère 
eft il donc un imprudent ? une ame de 
Éôue le dira & fe le perfuadera, Se mal-
heureulement le*, âmes de cette trempe for
ment les trois quarts du genre-humain eu 
vilifé, autant au moins qu'il eft permis 
de juger, des caufes par les effets. La 
preuve en eft d'ailleurs que Ton fourit 
tous les jours aux gens que Ton mépnfe , 
«Jli'on les reçoit avec l'accueil de refthne* 
& que, par bienféance, on prend avec 
eux le ton de la bonne compagnie. \J\\ 
homme eftimable furvient, on ne fait (\ 
on lui doit quelque choie de plus, ou 
ïon n'ofe le diftinguer, de peur de ren
dre un hommage imprudent à la vertu* 
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& de manquer aux bienfeances en faifant 
rougir le vice. 

11 faut en convenir de bonne foi, Ma
dame : Ce font ces foufles bienfeances qui 
ont avili nos âmes & qui nous écartent 
(ans cefle des règles de nos devoirs* Je 
blâmerois un prétendu Phiofophe qui * 
trop ardent dans fon zèle & trop âpre dans 
fa fagefle, refuferoit en toute occaiion d'ob-
ferver, 

Ces égards mutuels « dont la nécefliti 
À formé les liens de la fociué. 

La raifon même a tort quand elle eft in-
difcrette & fauvage. Je crois avec Mo-' 
L1ERR* 

Qu'à force de fagefle on peut ê*re blâmable >• 
Qu'il faut parmi le monde une vertu t? ai table.... 
Qu'il eft mal, fur quoi que Ton fe fon Je, 
De fuir obstinément ce qui fuit te ut le monde. 

Mais auffi, comme il eft très poflîble de 
ne point fronder bitarrement fon fiécle, & 
d'être cependant honnête homme, je blà*. 
nierai toujours Tnfage inhumain de faire, 
honte à la vertu de Les couleurs naturelles, 
& de n'ofer paroitte avec elle en putyie. v 

y Not>s ne fommes point à nous, c'eft une vé-, 
thé conltame: Nous avons donc des devoirs 

k 
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à*remplir à l'égard de la fociéte pour la-
quelle nous exilions. Ces devoirs relatifs 
nous deviennent perfonnels 5 l'amour- propre, 
qui femblenousen éloigner, nous les pre£ 
crit lui-même, puifqu'ileft le prémierauteuc 
de la fociéte civile. Il s'agit de nos intérêts les 
plus précieux lorfqu'il e(t queftion de ceux de 
la vertu , de l'humanité & de la vérité \ c'eft 
nôtre cœur que nous détendons, ce font nos 
fentimens que nous refpc&ons , c'eft a nous-
mêmes enfin que nous rendons hommage 
toutes les fois que nous humilions le vice & 
qu^nous faifons triompher la vertu. Tout,s 
les-fois que nous oppofons la candeur à la 
faufleté, la fidélité à la trahilbn, le zèle d» 
l'amitié à l'indirference de Pefprit de la fo* 
ciété , l'équité à la politique, la vérité à la 
complaifance, la froideur de l'accueil aux 
bafTefles des bienféances, nous nous conduis 
fons alors avec dignité » nos devoirs font 
nôtre éloge , l'eftime de la fociéte devient nô. 
treré:ompenfe, le méchant même nous reU 
pefte. Aurions nous donc encore quelque 
chofe de plus flatteur & de plus folide à déli
rer ? En s'afferviflant au contraire à Pefprit 
du fiécle, & aux loix dépravées de fa p JitefTe 
& de fes bienféances, n'eft-il pas évident que 
Tarne fe deshonore , que le cœur s'avillit, que 
l'homme n'eft plus rien ide ce qu'il doit ê;r$ 

U 
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tflentiellement, & qu'il augmente le nom
bre des corrupteurs de la fociété, bien loin 
de lui rendre le moindre fer vice? 

Voilà cependant ce que Ton peut dire d'u
ne infinité de perFonnes, & ce qu'on ne die 
pas 9 quoiqu'on le penfe, parce qu'il eft d'u-
fage de s'eftimer les uns les autres fans fe fou-
cier de fe rendre eflimables. L'eftime aujour. 
d'hui n'eft plus un fentiment, c'eft fimple-
ment une façon d'être poli les uns à regard 
des autres * une efpèce de monoie dont on 
eft convenu qu'on fe paieroit réciproquement 
fur Pétiquette des bierrfeanecs. On a l'air d'et 
timer , & l'on mcpiiie très - iincàremenu 
Y qilà le bon ton , le ton a la mode, & ce qui 
s'appelle/^oir le monde. Quelle feieace, boa 
Dieu ! quelles mœurs ! 

Ainfi tout eft boulcverfe, 
Ainfi du monde rer.verfé 

f - Se tourne la tête falotte. 

Pour vous, Madame, toujours fidelle à 
Vot;s-rrërne, l'extérieur de vôtre vertu n'en 
annonce la jamais que la fbliddté. PuiiTe vôtre 
beRe amc former aurant de zélés imitateurs 
de fes principes & de les fentimens, qu'Ole a 
d'admirateurs de fes généreux procédés! J'ai 
l'honneur d'eue avec refped, &c. 4 
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D O M A L O N Z E * 
1 T 

A N E C D O T E P O R T U G A I S I # 

PAK M. D'ARNAUD. 

J L / . ALONZE , gentil-homme Portugais^ 
étoit revenu du Brelil avec une fortune 
fuffifante pour réalifer le plan de vjis phi-
lofophique qu'il s'éioit propofé, il a voit 
cfluyé dans Ta jeuneife des revers qui lui 
avoient été plus utiles que tous ces (jftê-
mes du bel elprit dont les prétendues con-
noidances ne manquent guéres d'échouer 
contre l'expérience & la veiitej il aimoic 
à réfléchir, & ruyoit fur tout le monde , 
parce qu'il étoit bien convaincu que ce 
q l'on appelle la fociété , n'cft qu'un ramas 
ue ridicules, de vices, & de crimes, co
loré dû  vernis brillant de l'élégance & de 
la politeiie ; il fa voit à fes dépens que de 
toute, les hètcs téroces la plus ingrate & 
la plus dançsreufe c'eft l'homme; il n'a« 
voit u'autre dinufement que la „ lecture, & 

U % 
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d'autre ami'que fon domeftique : Ce di-
gne ferviteur mérïtoit en ejfFet de tels fen-
timens ; il avoit fauve la vie à fon maï-
maitre; & il Paimoit avec la tendrefle qu'un 
fils a pour Ton père ; NUGUEZ , c'étoit le 
nom de ce domeftique eftimable, diftri-
buoit fidèlement les bienfaits que D.ALQK-
ZE ripandoit fur les infortunés, car ce 
gentil-homme malgré cette mifantropie 
apparente étcit le plus généreux & le plus 
fenfible des humains, & ce qui. ajoutoit 
un nouveau prix à fes bonnes actions, jl. 
les tenoit cachées avec autant de fqin<!jue 
la plupart des hommes en prennent à faire 
édatter leurs fotifes, & fou vert t leurs ôpro-
bres* Une conduite aufli fage fernbloit 
devoir mettre D. ALONZE à l'abri des 
coups du fort, cependant il ne put s'en 
garantir. Quels font donc les décrets de 
cette puiffance fupérieure qui fe couvre à 
nos yeux d'un voile impénétrable, & qui 
fait fiibir à • la vertu les plus cruelles épreu
ves? C'eft dans de pareilles circonftances 
qu'il faut enticrement fe dépouiller de fe 
Tirifon* & s'abjiifer dans un filence refpec-
tueux devant cette première caufe fi agit 
Tante & fi invifible. 

A quelques pas de la maifon qifoccu-
poit D. ALONZE , demsuroit un Italien 
qu'on appelloit FAiruciOi il rçuniiToit 
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tous les tiavers & tous les excès que la 
richeffe entraine avec elle, il ctoit haut» 
info'ent, inhumain, n'aimant pas fur-tout 
à être contrarié dans fes moindres ddîrs, 
c'étoit moins i'envie de connoitre un hon
nête homme qu'un efprit de curiofité ltu-
pide qui le portoit à rechercher la focié-
té du portugais ; il fit des avances , elles 
furent mal reçues; D. ALONZE perfiftoic 
dans la réfolurion de vivre ifolé# & met-
toit même de l'humeur dans fa façon de 
repouffer les politeffes de FABRICIO; l'Ita
lien qui jouiffoit de toutes les prérogati
ves de la fortune a laquelle ordinairement 
lien ne réfifte,étoit encore plus offenféque 
furpris de cette froideur de D. ALONZE 
qu'il nommoit une impudence puniffable 5 
ils fe rencontrèrent un foir dans une pro
menade fréquentée; FABRICIO fut curieux 
de fa voir pourquoi D. ALONZE ne profi
tait pas , difoit-il, de l'honneur qu'il vou-
loit bien lui faire en cherchant les occa-
fions de fe lier avec lui. Le portugais 
témoigna dans fes réponfes une indiffé
rence qui blefla cruellement l'orgueil de 
FABRICIO; la converfation s'échauffa, ils 
fe dirent des chofes très vives & s'empor
tèrent jufqu'aux menaces, du moins D. 
ALONZE fatigué de l'arrogance de cet hom-

Ug 
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me, parla de lui en demander raifon. Le 
fujet de cette dtfpute paroitra afllz fin^ulief. 

Nôtre folitaire depuis cette avjnture 
avoit conçu le d fllia de quitter Lisbon
ne & de fe retirer à la Campagne plus dé
terminé que jamais à fuir le monde, & à 
fe borner à la feule fociété de fon domet 
tique qui de jour eh jour lui devenoit plus 
cher. Cependant NUGUEZ avoit follici-
té la permiffion de s'abfenter quelques mois 
pour aller voir fon père qui étoit fur le 
bord du tombeau. D. ALONZE qui con-
noifloit les droits de la nature, s'étoit 
rendu à la prière de NUGUEZ; il s'en fé-
para , non fans beaucoup de peine, après 
lui avoir fait promettre qu'il reviendroit 
au tems marqué. 

Voilà donc D. ALONZE décidé à fe ren
fermer dans la retraite jufqu'au retour de 
fon do~. cftique; mille cris l'arrachent à 
fon repos & lui aorennent qu'on vient de 
trouv. r 1ms la rue «e cadavre deFABKl-
CIO percé d'un comi d'épée. Il ne peut 
s'empêcher de plaindre la deftinée de ce 
madieureux; il s'occupoit de cet événe
ment, lo.fquedes gens armés entrent avec 
impéuiofité dans fa folitude, l'en arra
chent avec fureur, le trainetit vers la pri-
fon, le plongent d«ins un cachot, il y 
eil chargé de chaînes, une porte de fer 
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tombe avec un bruit afîleux fur lui, & 
tous ces coups font l'ouvrage d'un moment. 

D. ALONZE revenu de fa fituation ac
cablante , ouvre les yeux , fe demande 
quel lieu il habite, quei fujet a pu 1 y ame
ner, quel eft enfin fon crime. Quand fes 
regards viennent à s'arrêter fur fes mains 
& fur fes pieds appéfantis fous le poid des 
fers, fon courage l'abandonne,* jufvju'alors 
ii avoit fçu garder cette fermeté qui fou-
tient l'innocence ; il ne peut s'cmpèchec 
de laifler couler des larmes; 6 mon Dieu» 
s'écrie t il , toi qui lis dans les cœurs, de 
quoi fuis-je coupable envers l'humanité! 
Etre fuprème? je t'ai fans doute ofFenfé ; 
mais qu'eft-ce que les hbmmes ont à me 
reprocher! Qui peut m'attirer de leur parc 
un traitement fi cruel ? Mon Dieu ; c'eft 
dans ton fein que je me jette ; tout m'a
bandonne à mon malheur ; encore fi j'a«. 
vois près de moi mon fidèle domeftique» 
il me tonfoleroir» 

D. ALONZE refta huit jours dans cec 
état horrible; incertain fi tout ce qu'il 
éprouvoit étoit véritable & ne vivant que 
de pain & d'eau que lui apportait un Geô
lier impitoyable qui refufoit toujours avec 
férocité, de lui donner le moindre éctair-
ciffeaicnt fur fon fort. Des foldats péné-

U 4 
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« v a vie me deffendra du plus léger foup. 
c o a Mais pourfuiton, vous avez eu des 
d é m ê l é s avec FABRICIO , des témoins dé-
pofent tcontre vous. Il eft vrai que j'ai ro» 
F u f é de lier connoilLnce avec FABRICIO, 
p a r c e que )s voulois m'arracher au Corn, 
r n e r c e des hommes que je détefte plus que 
j ama i s . Il eft encore vrai qu'à la prome
n a d e je me fuis laifle emporter contre lui 
jufqu 'a des menaces, mais ce n'eft point 
m o i qui lui ai ôté la vie ; à l'égard de 
l 'autre crime, je le répète, loin d'y ré
pondre , mon honneur m'ordonne de ne 
p a s feulement en parler. On lui (ait de 
nouvelles interrogations; il continue: Je 
n 'a i plus rien à dire. Que les hommes 
injuftes & barbares difpofent à leur gré 
de mes jours, je les abandonne à leur ini
quité ; Dieu eft le Juge fuprême, c'eft i 
lu i que j'en appelle , il connoit la véi 
té ; je fuis innocent à fes yeux, il m 
fufKt. 

On replonge D. ALONZE àami 
chot ; c'eft là que la nature 

que l'ame de cet 
jute l'horreur 

pleurs lui 
'••s dans : 

ici,*! 
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tient dans le cachot, ils le tranfportenfc 
dans une falle qu'il reconnoit pour être 
l'endroit ou sSlTembloit la juftice, il fe 
Voit bientôt entouré de juges, d'Officiers 
fubalternes» il n'eft guércs poffible d'ex
primer fon étonnement. Que cette furpri-
fe augmente lors qu'on l'nterroge,& qu'il 
s'entend accufé d'avoir été la vie à FA-
Î R I C I O , de l'avoir volé. De l'avoir volé ! 
s'écrie D. ALONZE. Oui , réplique t'on, 
Vous êtes fon meurtrier & vous lui avez 
enlevé un portefeuille confiderable. Ce 
malheureux Gentil-homm étoit tombé 
comme mort, cette aceufatipn de vol l'a-
Voiç foudroyé. 11 fe relève de fofl abate-
ment ayee un courage furnaturel, ramaffe 
toutes les forces de fon ame, & s'armant 
de cette hauteur qui fied Ci bien à la vertu 
opprimée ; J'avois efluyé tous les revers , 
tous les coups m'avoient frappé, il ne me' 
ïelloit plus qu'a me voir outragé dans 
mon honneur j c'eft le comble de l'infor
tune, & le Ciel permet que la calomnie 
m'avilifTe à ce point ! . . Portugais, je fuis 
gentilhomme, & digne de l'être. Je ne. 
m'abbalflèrai point à repoufler une aceufa-
tion fur laquelle il ne m'eft pas poffible 
de m'arrêtef un feul ir.ftant, je ne dirai 
qu'un mot. Qu'on examine ma conduite; J 
qu'on remonte jufqu'a mon berceau. Toute' 

« • 
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tna vie me deffendra du plus léger foup-
çon. Mais pourfuit-on , vous avez eu des 
démêlés avec FABRICIO , des témoins dé-
pofent .contre vous. Il eft vrai que j'ai re» 
fufé de lier connoiflance avec FABRICIO, 
parce que je voulois m'arracher au Com
merce des hommes que je détefte plus que 
jamais. Il eft encore vrai qu'à la prome
nade je me fuis laifle emporter contre lui 
jufqu'a des menaces, mais ce n'eft point 
moi qui lui ai ôté la vie 5 à l'égard de 
l'autre crime, je le répète, loin d'y ré
pondre, mon honneur m'ordonne de ne 
pas feulement en parler. On lui fait de 
nouvelles interrogationsj il continue; Je 
n'ai plus rien à dire. Que les hommes 
injuftes & barbares difpofent à leur gré 
de mes jours, je les abandonne à leur ini
quité ; Dieu eft le Juge fuprême, c'eft à 
lui que j'en appelle , il connoit la véri
té ; je fuis innocent à fes yeux, il me 
fijffit. 

On replonge D. ALONZE dans fon ca
chot ; c'eft. là que la nature reprend tous 
fes droits & que l'ame de cet infortuné fe 
pénétre de toute l'horreur de fa fituation* 
un torrent de pleurs lui échappe, fes plain
tes font étouffées dans une abondance de 
(anglots. C'eft moi, s'écrie-1 i l , qu'on ac» 
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cufe de l'adion la plus honteufe, delà bat 
ïeiïc la plus vile, la plus infamante ! Purs-
je foutenir cette image un feul moment? 
Il fe précipitoit avec fureur, le front con
tre la terre ; il fe relevoit en pouffant des 
cris en demandant juftice au Ciel* & re-
tomboit enfuite dans fon ancantiiîement 
de douleur; il ne mangeoit point; fes 
îarmes, fi Ton peut le dire, étoient fa 
feule nourriture ; il demande à fon gcol-
Her une grâce qu'il obtient à prix d'ar
gent c'étoit de pouvoir écrire une lettre; 
ou lui ôte les fers des mains ; voies quelle 
ctoit cette lettre, qu'il inonde de fes pleurs, 
il l'adreflbit à ISUGUEZ. 

w Mon ami., mon unique ami... Jamais, 
,5 NUGUEZ, vous n'avez mérité plus ce 
„ nom, & jamais je n'ai eu plus befoin 
„ de le réclamer > la datte de ma lettre 
a vous inftruira afTez du féjour que j'ha-
„ bite... NUGUEZ , c'eft ton Maître, ton 
„ bienfaiteur , c'eft ton ami qui t'écrit du 
„ fond d'un cachot, qui eft courbé fous 
a, le poids des chaînes, & qui peut être 
„ eft menacé d'une mort... tu ne fçau-
„ rois t'imaginer , mon ami.. D. ALON-
„ ZE eft accufé d'un meurtre, & ce qui 
yy va plus t'étonner & t'accabler de dou-
„ leur, on prétend qu'après avoir immolé 
» FA&RICIO à ma colère, je l'ai volé* 
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^ moi ! Ah î Dieu ! la méchanceté des 
^ hommes prévaudra contre mon inno-
„ cence, il n'en faut point douter; après 
„ le coup qui vient de me frapper que 
w dois je attendre de mon malheureux fort ? 
„ Oui mon ami t je mourrai & je mour-
„ rai par un fupplice infâme, le déshon-
55 neur me furvivraj/ quel avenir ! il n'y 
j , a que toi, que toi fcul après Dieu qui 
„ me rendras jiiftice.. Viens donc, ac-
5, cours dans mes bras?, viens pleurer fur 
„ mes fers, je te devrai quelque confola-
„ tion... Aurois-tu auiïi la cruauté de m'a-
„ bandonner, & de me croire coupable? 
„ Mon cher NUGUEZ ne tarde point, tu 
„ recevras mes derniers foupirs. „ 

Un exprès fut chargé de porter la let
tre à NUGUEZ qui étoit éloigné de Lis
bonne de plufieurs journées de chemin. 

On ne laifla pas au miférab]e D. ALONZE 
le tems d'attendre le retour de fon Do-
meftique, on prefle fon jugement, les pa
rents de FABRICIO follicitcnt avec vigueur, 
& répandent de l'or, D. ALONZE, cet 
homme irréprochable eft condamné au der
nier fupplice; a h ledure de fon arrêt, il 
parut privé de la vie, ce ne fut qu'a l'ar
ticle du vol qu'il fit un mouvement d'in
dignation. C'eft moi , s'écria t-il, que 
l'on aceufe d'un pareil crime. Un Kéli-
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gieax charitable qui le foutenoit dans Tes 
bras lui confeilloit de réclamer la pro
tection Royale. Mon père lui dit D. 
ALONZE taillons là la terre & les hommes, 
parlés moi du Ciel, il n'y à que Dieu feul 
qui doive être imploré. 

Il marchoit à PEchaifaut, la tète baif-
fée dans fon fein, tout Lisbonne étoit ac
couru à ce fpedacle fi touchant; on ne 
pouvoit croire que cet infortuné gentil
homme fut coupable, fur tout du crime 
honteux dont on l'accufoit; on n'enten-
doit que des pleurs & des gémiffements s 
enfin D* ALONZE après avoir tourné un 
long regard vers le Ciel étoit prêt à per
dre Ja vie fous la main flétriflante d'un 
bourreau. 

Un murmure s'élève, on voit un homme 
qui s'arrache du fein d'un vieillard qui 
le fuivoit en pleurant : Tous vos efforts 
font inutiles, s'écrioit le jeune homme, 
il vole à l'échafaut : - Arrêtez, c'eft mot 
qui fuis le criminel ! Oui vous voyez l'Au
teur de la mort de FABRICIO . . . NUGUEZ , 
dit avec tranfport D. ALONZE. En effet 
c'étoit ce fidèle domeftique : Moi-même 
répondit, en fe jettant dans les bras du 
Gentilhomme, ô mon cher Maître, c'eft 
à moi de mourir, ô Ciel! tu permets que 
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Pinnocence fbit fauvée , allons qu'on me 
conduife aux Juges. 

NUCUEZ accompagné de D. ALONZE& 
fuivi toujours de ce vieillard éploré, entre 
dans la falle de la juftice , à peine a-t-il ap-
pôrçu les Juges ; qu'en fe hAte, dit-il; 
de détacher les fers de l'homme refpe&a-
ble qui alloit être ma victime. On ôte 
les chaines à D. A L O N Z E , Nu-
GUEZ pourfuit: C'cfi; à moi, en préfentanc 
fes deux mains, c'efl; à moi de les porter, 
c'ett moi qu'on doit punir, fi j'ai mérité 
d'éprouver la rigueur des Loix en m'ex-
pofant au malheur d'être le meurtrier de 
FAKRICIO. Il fait un long détail de fou 
avanture, il avoit rencontré la veille de 
fon départ cet Italien qui s'étoit répandu 
en invedlves contre D. ALONZE. NUGUEZ 
à qui fon maitre étoit fi cher, n'avoic 
pu contenir fa fureur, il av( it mis l'épée 
à la main & forcé FABRICIO d'en faire 
autant; la fortune s'étoit déclaiée pour 
NUGUEZ , il avoit porté un coup mortel 
à fon adverfaire. D. ALONZE ne laiife 
pas achever fon domeftique, Ah malheu
reux f que prétends-tu faire ! O mon ami, 
car je m'aplaudis de te donner ce nom, 
en prélènce de cette aflemblce, le defir de 
me vanger t'a mis ks armes à la main, 
Ceil moi qui en quelque forte ai corç-
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duit le fer dans le fein de FABRICIO, c'eft 
donc moi qui dois fatisfaire à la juftice. 
Mon cher maicre, répond NUGUEZ, VOUS 
ne pourrez me ravir ce* dernier témoigna
ge de mon afïeftion & de mon devoir; 
ma more vous prouvera combien je vous 
aimois, j'ai reçu vôtre lettre, j'ai vole à 
Lisbonne malgré les cris de ce vieillard... 
C'eft mon père, ajoute-t-il avec un tor
rent de larmes, la feule grâce que je vous 
demande c'eft d'avoir pitié de fa vieillefle, 
& de lui procurer des feoours qu'il auroit 
reçu de moi; à l'égard du larcin, je n'en
treprendrai point de mejuftifier; vous me 

* connoiflTez, quoique pauvre & domeftique 
vous favez que j'ai toujours été incapable 
de me fouiller de pareilles adions, je ne 
comprends pas comment ce vol à pu fe 
faire ; tout ce que je puis dire, c'eft que 
je n'ai que la mort de FABRICIO à me 
reprocher , fi c'eft un crime impardon
nable , que l'on prefTe mon exécution. Mou 
nraitre, aimez moi toujours, & vous, 
mon père, croyez que le généreux D. 
ALONZE cherchera par fes bontés à vous 
faire oublier ma perte : La confolation que 
j'emporte en mourant, c'eft que vous n'au
rez point à rougir de ma mémoire, mon 
père , j'ai toujours aimé l'honneur. 

Toute Paffemblée avait Pâme dé Jurée, 
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les Juges mêmes laifloient échaper des 
pleurs y la nature combattoit la icveritc 
de la juftice ; cependant le devoir rem
porte , ( fi Ton peut donner ce nom à cet
te rigueur efclave barbaie de la forme, qui 
dans de telles circonft nces devroit s'adou
cir ) ; l'humanité n'eli-elle pas la première 
des Loix ? Elle parloit en vain en faveur 
de l'infqrtuné FUGUEZ; il fut conduit 
daps le même cachot ou avoit été D. 
A L » O K Z £ , < 

Cet homme fi eftimable vouloit retour
ner, dans la prifon avec fon domeftique & 
partager fes fers , ch ! mon ami lui difo.t-
il en l'accompagnant & en l'inondant de (es 
larmes , puifque tu pouvois prévoir le fore 
qui t'attendoit, pourquoi eft-tu revenu ? 
Que ne me laiflbis tu mourir ? J'avois 
prefque perdu la vie ; je ne (entois plus 
mes malheurs : Que je vous euiie laill'é 
mourir, répondok NuGUtZ,quand vous 
r'éfiés point coupable... & quand vous 
l'auriés été , croyés vous mon cher maî
tre que je ne gouterois pas de la fatisfac-
tion à conlerver vos jours au prix des 
miens; daignés feulement confoler mon 
pai'vie père , le protéger & je mourrai 
avec moins de regrets : 

D. ALONZE tenta l'impoflîblc , tiEit 
toute U fortune pour arracher à la mort 
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fon généreux domeftique, il ne peut rien. 
obtenir} NUGUEZ fut condamné impitoya^ 
blement , il montra afles de fermeté lors
qu'il fut conduit au fupplice. D. AEONZE 
qui Pavoit fuivi avec le malheureux pére 
expirant, retenoit toujours NUGUEZ dans 
les bras , en s'écriant : Ah mes amis , 
fauves la vie à mon pauvre domeftique, 
qu'on me donne plutôt la mort. NUGUEZ 
avant que de monter à l'échafaut, em-
braffa encore fon pére & fon maître & 
perfifta toujours à foutenir qu'il n'étoit 
point coupable du vol fait à FABRICIO ; 
on peut dire que le coup qui fit mourir 
ce ferviteur refpedable frappa auffi D. 
ALONZE ; il tomba fans connoilfance & fut 
traniporte chez lui» où quelques jours 
après il expira de douleur, en laiifant tout 
fori bien au pére de l'infortuné NUGUEZ* 
On apprit depuis que des voleurs s'etoient 
rencontrés dans la rue au moment que 
FABRICIO avoit été tué, & que c'étaient 
eux qui avoient enlevé )e porte-feuille» 

F I N . 

JOURNAL 
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J O U R N A L D ' U N A N G L O I S 

S U R S O N M A R I A G E . 

' . • • I I I 1 Ll'il'l' , ] 

X ARMI les papiers d'un Anglois mort 
dernièrement du ico^but à Croific en Bre
tagne , au retour d'un voyage à la Caro
line, on a trouvé le petit Journal donc 
nous donnons Li la tradir&ion. Nosîec-
tcurs pourront le regitdcr comme un Ro
man ; qu'elle femme a jamais reiremblç 
en effet à REBECCA CLOSE? Mais heu-
reufement fi c'eft un Roman, iln'eftqut 
dp deux minutes de ledlure. 

Fils & petit fils de Marchands, à l'oou 
bje du comptoir où j'étois né , je fdifois 
doucement mon petit commerce dans le 
quartier de Crippelegate, i Londres, fans 
fonger à me donner ni compagnon ni mai-
tre. J'étofs déjà le fous-Joyen d'un Club t 

nomme la Cotterie des Garçons, où l'on 
biivoit exademeiu à la déteftation du ma* 
riage. Un jour en revenant de la Bour-
fc , j'entrai dans un café où Ton difou» 
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toit avise afles de chaleur pour & contre 
le célibat. L'Apôtre zélé du mariage fbu-
tenoit que le célibat étoit un état contre 
nature, une efpèce d'anarchie privée , 
dans laquelle on ne pouvoit jouir ni des 
droits de l'autorité foçiale, ni des douceurs 
de Téjalité domeftique. Cette idée qui me 
frapa me fit une telle impreffion, qu'à 29 
ans , 7 mois, quelques jours, je réfolus 
fie me procurer une femme , tant pour 
m'aider à porter le poids de la vie, que 
pour n'être pas privé, par ma faute, des 
Utilités & des agrémens de la fociété con
jugale. Je jettai les yeux fur la fille d'un 
Marchand de la Cité, nommée MISTRIS 
REBECCA CLOSE , âgée d'environ 21 ans. 
Apre3 en avoir fait la demande, comme 
de tous les marchés de la vie, Pacquifi-
tion d'une femme en toute propriété, eft * 
je crois, le plus important, je difputai 
long-tems le terrein, 6c prefque fol à fol, 
avec la famille. Des que nous fumes par
venus , non fans peine, à ëcre d'accord, 
MISTRIS REBECCA me fut livrée avec 9^7 
liv. lter'ing, bien & dament condition
née, droite comme un pin, fâchant bien 
coudre & un peu brodei, danfer padable-
ment-, chanter avec la feule voix & la 
feule méchode qu'elle devoit à la nature* 
fans que l'art humain s'en fut mêlé, ca-
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fin difcréte, timide, même un peu fau-
vage, mais très douce. Je i'époufai le % 
Avril, vieux ftile, en Tannée 176$; & 
depuis ce jour jufqu'à fa mort, arrivée le 
30 Mars 1767 , voici le Journal de nô
tre mariage. Tout !e mois d'Avril fe fou-
tint dans une aifez grande égalité de tou
tes parts : Air tempéré, caradtère uni. Je 
ne m'aperçus d'aucun changement dans 
ma femme, fi ce n'eft qu'après avoir été 
un peu froide ou fort réf,rvée les 8 ou 
10 premiers jours, elle ne rouçilfoit plus 
quand je rembrafTois. Le refte du mois 
Je ne vis chez elle que de la (erénicé, de 
la douceur, par fois même un peu d'em-
preflement, ou quelque chufe au moins 
d'aprochant dej la coav>laifance. Le ir. 
Mai, mon grand Couim CHABLES, bas 
Officier dans les Gardes a pied, nous me
na à Vauxhall, & ma femme fut d'un en
jouement que je ne lui ioapçonnois pas. 
Le 3 & le 4 , je la trouvai réveufe, & 
elle avoit des diftra&iom. Le f, fon 
vifage étoit embrumé , ce que j'attribuois 
aux rêveries des jjurs précèdent Le 8» 
j'aperçus de la froideur, du lérieux , de 
la mélancolie. Le 10 & le 11 f airfom-
b'e qui dura jufqu'au 18. Le 19, aie 
d'embarras, inquiétudes. Depuis le 20 

Xa 
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jurqu'au 2 3 , inégalités: Il y eut de? m<%ï 
mens fèrcins & de fréquens brouillards 
Du 2f au 30, virage couvert. Le J 
Juin, air de diffîprtïon. Oa fe livra 9 

pendant 4 ou 5 jours , aux vifites du voi-
fînage. Le 12, je partis pour Spithéad , 
ou j'etois appelé par, des affaires de com
merce; je laiiïhi le bc^u tems à Londres 
& la b^i!e humeur à la maifon. Le 2 4 , 
je revins à Londres avec un tems détefta-
ble. Le 25 , ptaye route la journée, & 
xnauvaife humeur. Même tenv* & même 
difpofition , à peu près, jufju'à la fin du 
moip. Le 2 Juillet , je furpris des pleurs 
dont je ne pus lavoir la caufe. Le Doc
teur T . . * que je rencontrai le lendemain» 
me dit, que c'étoient des vapeurs ; & j'en 
marquai iur le champ l'époque, pour eu 
conr.ater les premiers lymptômes. Le f » 
m? femme déclara fa groifeife. Le 7 , air 
contraint & voi'é, ce qui dura quelques 
jours, fe 11 , gaieté extraordinai.e, fans 
nulle caufe apparente, mais que je n'ofai 
cepeiv/arr attribi.tr aux vapeurs. Elle fe 
foutinr, av^c peu :e variation*?, jufqu'au 
19. Le 20,? mon Barorrètie ctoi. dé
rangé ; il marquoit d-: la iédierefle, £r il 
plut larf difc«>r,:if4iicr jn^uVufoit. Même 
phénomène chez ma femme: F'ie a voit 
îîhanié le matin, eile bouda le refie du 

http://attribi.tr
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jour. La même intempérie d'humeur & 
les mêmes vicifficudes continuèrent jusqu'à 
la mi-Août. Vers le i g , ehe devint plus 
mauffade; elle eut toutes fortes de fantai-
fies. Ce qu'on lui donnott chau J, elle le 
vouloît froid; c? qui devoit être froid, 
elle le vouloit ctaud. Une voifine m'atfu-
ra que c'étoit l'effet de la grofllile, & je 
me le tins pour dit. Trop occupé de 
mon Commerce, qui reçut alors une im-
pullîon affez forte ê je fus plus d'un mois 
fans obferver toutes les phafes de mon 
aftre femelle ; mais le dernier jour d'O&o-
bre , un petit orage domeftique réveilla 
mon attention. Je le vis fe préparer de 
loin. Toutfembloit, au logis, donner du 
dégoût à la chère Dame,- le peu de tems 
qu'elle y reftoit, elle paroiiToit dans un 
état violent; elle paflbit des jours entiers 
dam fa funille, & revenoit à la maifort 
toujours plus hargneufe ou plus trille. Je 
voyois les nuages fe former, fans décou
vrir d'où cela venoit. La veille on avoit 
beaucoup foupire. On débuta par des brut 
queries, dont je ne voulus pas m'aperce-
voir. Les aigreurs & les plaintes fuivû 
rent; je laifïai paifertout, fans rien enten
dre. Le 16 Novembre, fécond orage 
plus violent que le premier. Après de* 

x î 
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hauteurs & des reproches, on en vint tout 
de fuite aux injures. Je voulus , pour 
en arrêter le corn s , employer l'autorité 
fociale, & je ne fis qu'aigrir le mal, au 
grand fcardnle du voifinage. Il s'éleva des 
Cris redoublés qui m'obligèrent de defer-
ter la maifon. Le 9 Dec. autre crife» 
pire que les premières : Ce fut l'éruption 
du Véfuve. Mais elle" coûta cher à ma 
digne Epoufe > eLe fut ob igée de Je met
tre au lit ) & depuis ne fit plus que lan
guir. Enfin elle me donna un garçon le 
28 Février 1767; fon accouchement fut 
très pénible f & je la perdis un mois après. 
J'ai donc vécu avec ma femme , comme 
on vit fous le ciel inconftant de Londres, 
quand il pleuvoir, lailfant pleuvoir, & 
prenant le beau tems qurnd il venoit. Ot 
j'ai cru ^ue ce petit Journal, écrit pour 
Vinftî txlion de mon £h>, pourroit un jour 
lui être uile. Sijjné ROBERT BUBBLE. 

Le n ci ceau qui fuit nous a paru digne 
de farvir de pendant à celui ci* quoique 
d'un autre genre & fur un autre fujet. 

Un Philologue du Moyen Age s'étoit 
marié par philofophie, comme d'autres par 
philofophie fe vouoient alors au célibat» 
Sa femme devint grorie & accoucha d'une 
fille. On ne fçait pas fi l'homme d'étude 
ta fut fegretement humilié * les Philoi©-
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phes de ce temf-là penfoient Iquelquefois 
fur cet article bien autrement que les au
tres hommei. Mais dès qu'il eut reconnu 
l'Enfant» il écrivit fur fes Tablettes ce que 
nous traduifons ici le plus fidèlement qu'il 
nous eft poflîble. w Etre émané de mon 
,3 Etre, à ton entrée dans le monde, re-
p qois les premiers gages de l'amour pa-
,*j ternel. Tu n'es accueillie que par la na-
„ ture ; les fourires de la fortune fout ré-
yy fervés pour des créatures, non d'un au-
3> tre ordre que toi, mais nées fous d'au-
„ très aufpices. Pardonne-moi ton exif-
„ tence & ton Sexe. Je t'ai donné la 
„ vie, & j'ignore fi c'eft un préfent d'un 
a grand prix pour toi : Puiffe-tu ne me 
„ le reprocher jamais. Tes cris, qui me 
„ percent le cœur, femblent s'élever pour 
„ m'en punir. Eft-ce donc pour fouffrir, 
„ que tu vois le jour ? A peine née, tu 
„ fens déjà les miféres d'une condition où 
3j je t'ai fcul aflujettie, fans l'aveu de ta 
„ volonté, dont tu n'avois ni le fentï-
„ ment ni l'ufage ; mais nous les avons 
„ fubies avant toi ; tu nous les verras 
„ partager encore. Confolation des mal-
„ heureux, 8c celle de tous les humains ! 
„ A préfent moins fenfible par foibleffe* 
M le plus grand de tes maux peut-être cil 

X4 



iîô JOURNAL HELVETIQUE 
53 ta fcn̂ e fragilité. Mais la fource cle 
55 tous les maux eft en nous î Tu ne croi-
5, tras que pour éprouver des fenfations 
* plus douloufeufes; & que fcra-ce quand 
^ la connoiffance viendra fe j jindie au fen-
5, timent? Ce nVft pas cependant ce Mal 
„ phyfique, commun à tout ce qui ref. 
33 Plre* Que je redoute le plus pour toi? 
a, C'eft le Mal moral; c'cft cê ui que nou* 
^ nous faif ?ns nous~mêmcs,ou que nous fonc 
lo nos femblables. Tu vas vivre, hélas ! 
„ parmi les hommes. On t'apiendra de* 
n refte à les craindre: Puiffe-tu n'avoir ja-
„ mais fujet de les détefter & de les fuir ! 
n Puiffe- tu ne te r'affiiger jamais d'être née !* 

IL • 
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L E T T R E 

Hun Fils parvenu à f%n Père, Laboureur. 

Pièce qui a remporté le prix de l'Aca
démie françore en i 68 > par M. l'Abbé 

DE LANGEAC. 

les mortels font igmx : Ce ri eft pns la naijfance , 
Çfeft la feule vertu qui fait leur dijerince» 

V O L T A I R E . 

XAI ow * fflon Père, jamais votre fils égare 
Par les illufions dont il eft entouré , 
Ne ceflera d'aimer l'Auteur de fa naiflance , 
De lui marquer l'excès de fa reconrîoifTance ; 
Ces fentimens facres & nourris avec nous, 
Chaque jour à mon cœur font plus chers 6c plu# 

doux. 
Au gré de mes defirs, ft le ciel m'eut fait naître ; 
S'il m'eut laifle le choix de l'auteur de mon être; 
Ce ciel m'en eft témoin , il lit au cœur de tous, 
Je n'aurois point choifi d'autre père que vous 
J'aime à vous répéter-que je vous dois la vis ; 
Mon ame, aux yeux des grands, en eft ennor« 

gueillie ; 
Je me plais à compter, dans tin nombre d'ayeux, 
Autant de laboureurs pauvres & vertueux. 

fc 
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De fuperbes tombeaux » dont le néant fe vante , 
Ils n'ont point furchargé la terre gémiflante ; 
Mais de nobles Tueurs humectant les filions , 
Ils ont fçu la couvrir d'abondantes moiffons : 
C'eft là qu'il faut chercher leurs cendres, leur mé

moire , 
Et leurs travaux pour moi font des titres de gloire; 
Oh ! quel plaiGr je goûte à me faire un tableau 
De nos humbles foyers, de mon fimpie berceau ! 
Je me revois encore dans le fein de ma rrére , 
Porté par la tendrefle au devant de mon père, 
Lui tendant les deux mains pour le mieux carcfler; 
De vos bras paternels vous veniez me prcfler. 
Je me rappelle encore, fouvenir plein de charmes/ 
Pour mes jours en danger, vos craintes, vos ai-

larmes. 
Quelle joie a fuivi cette fombre douleur ! 
Vos baifers fi touchans font reftés dans mon coeur» 
Je n'ai point oublie ces champs de l'innocence, 
Où le travail, caché fous les jeux de J'enfance» 
Mefaifoit eiTayer, par un nouveau tranfport, 
De foulever le foc qui trompoit mon effort. 
Quand le taureau laffé d'un pénible exercice , 
Retournoit*, à pas lent, auprès de la genifle ; 
Que la nuit, par degré, tombant fur nos coteaux i 
^amenoit fous nos toits & l'ombre & le repos ; 
C'étoit moi, c'étoit moi, dont la main empreffée, 
EfTuyoit la fueur fur votre front tracée ; 
Pour vous défaltérer, puifoit au clair ruifleau, 
Et vous débarraflbit d'un importun fardeau, 
C'eft moi qui le premier vous appellai mon père; 
Mon arae fe remplit d'une image fi chère ; 
Won départ, nos adieux me font toujours préfens ; 
L'amour & la douleur étouffoient vos accens. 
J'éçoit dans votre fein ; £n pleurant, TOUS me 

ditesj 
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Mon fils , c'en eft donc fait, mon cher Ris , tu mt 

quittes ! 
T u quittes ce féjour, où , contens de leur fort f 

Tes pères , fous le chaume, ont attendu la mort. 
La médiocrité goûte un deftin tranquille, 
Des vœux immodérés t'appellent à la Ville/ 
Je ne fqais quel fantôme a fafJné tes yeux ; 
La fortune fouvent nous rend moins vertueux. 
Cette immenfe cité , la première du monde , 
En tréfor , en orgueil, en crimes fi féconde ; 
Paris, fi j'en dois croire un bruit trop répandu , } 
Eft funefte an bonheu- ainfi qu'à la vertu 
L'exemple eft dangereux . s'il alloit te féduire ; 
Si tes mœurs , . , ah / plutôt que mon enfant expire! 
Ctel, qui me l'a< donné,ah / termine fes jours, 
Si Je vice devoit en altérer le cours ; 
S'il pouvoit oublier .. éloignez cette crainte, 
L'image des vertus dans mon ame eft empreinte % 

Je vous l'ai dit : Toujours je revois nos hameaux , 
Je partage vos foins, vos innocens travaux j 
Du foleil, avec vous, devançant la lumière , 
Je rentre à vos cotés fous notre humble chaumière.' 
Quand pourrai je, en effet, dans vos embrafTemenst 

Retrouver la nature & fes doux fentimens, 
Goûter ces pîaifirs purs, inconnus à la Ville 5 
Croyez-moi , le bonheur n'eft que dans votre afyle; 
Mon père , je connois ce féjour fi vanté , 
Ceféjour dont l'éclat m'a voit d abord flatté ; 
Il ne m'étonne plus par tous ces vains prodiges : 
Les plus flatteurs objets n'y font que des preftiges ^ 
Jufqu'aux amufemens qu'empoifonne l'ennui : 
On ne s'y croit heureux qu'au jugement d'autrui : 
Tout y prend les couleurs d'une fauffe apparence ; 
Un befoin éternel y pourfuit l'opulence; 
Kien n'eft vrai dans ces lieux, pas même le plaifir» 
l'art le plu* impofteur y vient tout pervertir. 
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L'intirêt eft le Dieu qu'à Paris on adore , 
Et la.feule indigence y blefle & déshonnore. 
L'umitié n'eft qu'un mot à la bouche échappé , 
Le tendre fentiment s'y voit toujours trompé, 
Et ia nature même y paroit étrangère ; 
Lefang, ce n'eft pas là qu'on fqait chérir un 

père. 
Dans ces murs odieux, qui peut donc m'arrêter ? 
Un efpoir que mon cœur s'empreffe d'écouter i 
L'efpoir de vous offrir bientôt quelque richelTe , 
Fruit d'un travail confiant & non de la baffeffe s 
Vous né rougirez point d'en être poffefléur, 
Le remords n'en (qauroit corrompre la douceur. 
Une induftrie honnête , en ces lieux peu commune, 
3W'a fait concilier l'honneur & la fortune. 
Audi tôt que le ciel aura rempli mes vœux , 
Je quitte fins regret ce fejour fafttieux, 
Lés plaifirs turbulens, l'amas de fes menfonges ; 
Je hâterai l'inftant qui détruira fes longes , 
Ou mes yeux jouiront d'un fpechcle réel ; 
Je brûle de voler dans le fein paternel, 
Oh ! combien ma tendreffe eft-elle impatiente 
De voir briller ce jour, l'objet de mon attente / 
Qu'avec tranfport mon cœur dans le votre épanché^ 
Se montrera fenfible, à vous plaire attaché ! 
Quand la fille du tems, la pefante vieillefle, 
Courbera votre corps fous fa propre foibleffe , 
Je ferai votre appui, par mes foins careffans 
Je tromperai le cours & l'ennui de vos ans .• 
Tous ne fendrez point s'enfuir vos jours rapides ; 
Sous mes tendres baifers s'effaceront vos rides ; 
Aux marehes de la tombe, .ah! je demande auï 

cieux 
Que ce foie votre main qui me ferme les yeux î 
Oui, p!û,6t voir la mort, & perdre la lumière» • i 
Ojje d'avoir à pfcurer fur la cendre d'un père, " j 
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LA NECESSITE5 D'ETRE UTILE. 

, P o E Itt E. (*) 

V^'fiST trop ramper, Mortel, dans la nuit du &* 
lence : 

Quitte ces ?ains jouets, aîimens de Penfanre ; 
Vers de plu* grands objets , ton efprit entraîné, 
S'agite dans les fers, donc il eft enchiiné 
Ton coeur eft plus adtif : Ton ùng eft plus rapide : 
Déjà , nouvel aiglon , ton reg ird moins tmii le , 
Va chercher dinslcs ai.s, FAftrebr.liant des cieux; 
Et, le Monde aggrandi, feoible éclorre à tes yeux] 
Ce moment tft l'époque, où t'atten l h patrie > 
Jure, de la fervir, chaque inftant de ta vij / 
Pendant, qu'aflujetci, fous la commune loi, 
Tu dormois dans l'enfonce, elle a veillé pour toi f 
Sors du berceau ; Répondra fa voix, qui t'appePe/ 
L'Homme commence à vivre , en exiftant pour elle. 

(*) Nottedet Editeurs Nous donnons ce poë« 
nie qui eft de IYI LR PBIPUR , Avocat & qui a 
eu. un acceflît, à la fuite de la piec* qui 
a remporté le prit de l'Académie brancoife, afin de 
mettre nos lecteurs en état Je comparer le mérite 
des deux ouvrages & de prononcer à hn tour. 
Prononcer api es l'Académie , dira t on ? Oui fani 
doute , & nous avons vu des gens de gt.ût qui pré-
feraient hautement ce Poème à la piété couronnée 
& nous avouons fans rougir que nous fournies 4$ 

leur femimenc. 
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Oh / de tous les tréfors, le plus cher aux grand* 

cœurs , 
Combien , 6 mon pays, m'as-tu coûté de pleurs ! 
Combien j'en ai verfes, fur ces êtres défiles, 
Du globe qui les porte, habitans immobiles; 
Qui traînent, fous tes yeux , comme au fond des 

deferts » 
Leurs déplorables jours , perdus pour l'Univers^ 
Nyifibles végétaux , qui chargeant la Patrie, 
De l'inutile poids, de leur fige flétrie, 
Vont dévorer la fève, & les lues bienraifans, 
Puparés , dans fon fein , pour nourrir fes enfant, 

Rtgarde-toi, Mortel,- tes plaifiri , ta triftefle, 
Tout t'excite à fortir des bras de la mollefle ; 
Sens-tu cette langueur, image du trépas / 
Travaille / ... la fatigue affermira tes bras ! 
Une inquiète ardeur, te dévoTe & t'enflame / 
Médite !... la penfée , eft le befoin dts l'ame / 

Tu te plains, que la mort, t'épiant au berceau f 

N« te laide qu'un pas, de l'enfance au tombeau ; 
Et dans l'oifiveté , tu confumes ta vie ; 
ï n occupant fes jours, l'homme les multiplie ; 
Marque , par des travaux, chacun de tes inftans § 
Agis, & fers ton Roi ; Tu fixeras le temps. 

Sais-tu pour quelle fin l'Eternel t'a fait naître ? 
Interroge ton ame, & confulte ton être. 

Si vert les champs de Mars, lerant un œîl aîtïer* 
Ton cœur brûle & friflbnne, à Tafpcdt d'un laurier* 
¥orte , loin de nos murs, tes pas infatigables, 
V«rfe, puifqu'il le faut, le fang de tes femb.fible ; 
JNîcarterai de toi, mes regards attendris ; 
Mais je t'excuierai ; Tu défends ton pays. 
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ï s - tu plus brave encor , te fens-tu le courage, 
De fervir fans efpoir, de chérir qui t'outrage ? 
I h bien! à tes tracfports,les chemins font ouverts... 
Sois fage & malheureux ; Eclaire F Univers» 

Ton fang plus reflerré, dans fes étroites chaînes, 
D'un cours moins orageux , coule-t-il dans tes veu 

nés ? 
Aux rayons de l'efpoir ton amc peut s'ouvrir, 
Le ciel te laifle encor, des champs à parcourir : 
Ou que l'or , par tes mains, détourné de fa fource, 
Vienne inonder nos bords , dans fa fertile courfe s 
Ou H tu crains d'errer, fur te gouffre des mers, 
Refte , dans ton pays , pour peupier fes déferts ; 
Vas, la bêche à la main , hors des bornes prefcrites, 
Pacifique vainqueur ^étendre fes limites ,• 
Plutôt que de vieillir, objet de nos dédains , 
Defcends au rang obfcur , du dernier des humains : 
Redouble de travaux, fois grand par rinduftrie > 
Tout art utile eft noble aux yeux de la Patrie. 
Tel , des flancs de la terre, unfapin orgueilleux, 
Semble, en la dédaignant, s'élever jufqu'aux cieux: 
Plus chers à nos befoin8,mais avec moins d'audace. 
Les tréfors de Cérès, rampent fur fa fur face. 

Si las d'être , en nos murs , dépendant d'un coup 
d'œil, 

Efcfave avec grandeur, ou bas avec orgueil, 
Jaloux de vivre en homme , & loin des yeux d'un? 

maître . 
Auprès du pâtre obfcur, je vais apprendre à l'êtr, 
La terre, dans ces champs que bordent nos rem

parts ., 
Dans toute fa fplendeur., fe montre à nos regards; 
Mais , fi je veux plus loin , porter mes yeux avides, 
Que vois-je J des maçais , des campagnes arides, 
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Ses ombres de la mort , des chimps toujours cou>* 

verts, 
La nature , en filence , hubitarit des déferts : 
C'cft toi , mortel oifif, qui trahit fon attente $ 
Elle eut été , pour nous , une mère indulgente , 
A travers ces rochers , amollis par tes feras ; 
La plus riche moiffon , eut garnie fous nos pas : 
Vois tu , comme en cent lieux fa bienfaifance éclatf 
L'homme enfeigne , à la terre , à devenir ingrate. 

Quoi ! bravant l'Etc-nel, à fon dernier moment, 
Des rivages du Nil, l'orgueilleux habitant, 
Aura pu , jufqu'au centre cbranler la nat- re, 
Pour difputer aux vt rs leur trop digne pâture ; 
Et dérober au tems, fous un marbre facré, 
Les rcftes dédaigneux , d'un tiran ignoré ; 
Et nous ne pourrons pas, quand la terre ftérile f 

Préfente à nos befoins , un climat moins docile, 
A fes travaux fecrers, unifiant nos efforts, 
JMeriter, que fon fein, nous ouvre fes tréfors : 
Dédaignant de fes près, la facile culture , 
L'homme n'a de pouvoir, que contre la nature ; 
A peine a t-ii un bras pour lervir l'Univers, 
Son orgueil en a cent pour lui donner des fers. f 

L 

Je me tranfpottc au tems , où la France expirante, 
Aux portes de fa mort, fe trainok ianguiffante ; 
D'où vient que je In ^ ois, reprenant fa vigueur, 
Plus rorte &. plus robutte , accabler l'oprelTeur ? 
C'efi: que chaque François , portoit au fond de l'â

me , 
L'amour de fa patrie , empreint en traits de flame f 

Sous un rival heureux , il femblok abbattu ; 
Mais il aimoit fon Prince ; . . . il n é toit pas vaincu: 

U 
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La guerre de nos champs embrafoit l'efpérancc; 

Mos ayeux, dans leurs bras, trouvoient leur fub» 
fiftance : 

Confondus , enchaînés par les mêmes liens f 

Us ctoiens, avant tout > François & Cttoyens. 
Ou veillant fur les mœurs, ou prodiguant fa viCf 
L'interprète des Loix, mouroit pour fa patrie i 
Et le pâtre Ignoré, laboureur ou foldat , 
Defèndoit tour a tour, & nouriifoit l'Etat 
On eut dit que le monde , embralTant la défenfc t J 
S'épuifoit d'habiuns, pour en couvrir la France* 
C'étoit l'activité , qui peuplant nos climats, 
Dans nos Villes en feu , multiplioit les bras * 
Mieux écouté* alors , que dans l'âge où nous fonV 

mes, 
Les befoins de l'Etat a voient doublé les hommes. 
Tel eft de la fourmi le fejour ténébreux ; 
Quel inbinbrable amas d'eflaims tumultueux / 
Rien n'eft oifif : Tout vit, tout fe meut, tout rçfc 

pke : 
Le tronc d'un chêne creux contient tout cet emHt 

pire ; 
Mais les foins de ce peuple , & fes travaux divers, 
De cet état oblcur, font un vafte univers. 

Sans doute » de ces tems, l'héroïque nirleffe, 
De nos jours plus poils t accu e la moiîefie; 
De ces braves François où font les delcendans f 
J'en vois les héritiers ; J'en cherche les enfcns» 

Savez-vous quel poifon infectant la patrie ; * 
A tari dans fon iein , les fources de la vie ? 
C'eft ce luxe effréné, tir n des malheureux, 
Qui feoiblable à ce Roi, honteufement fameux; 

Y 
6 k 
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H trouvé ,?mieux que lui , fart brillant & perfide 
De convertir te terre en un métal aride ; 
Et de vains monceaux d'or hériflant fes guerets , 
fin place de Hameaux, la charge de Palais» j 

* Qu'importe que ce riche aflemble & vivifie f 

Dans nos climats glacés, l'Amérique & F Afie ; 
Pot.r biffer quelquefois, fu* cestréfors de Fart 9 

Echapcr trrftemfnt un ftupide regard, 
A force de travaux, ces champs rendus ftériles $ 
Par de grcffiéres mains, couverts d'arbres utiles4 
lloutiflcient, à l'abri d'un toit moins faftueux f 

Cent mille citoyens, auffi ruftiques qu'eux : 
Ils font anéantis par fon orgueil avare : 
l 'ennemi, dans fa rage, eut été moins barbare: 
C'eft un rapide éclair : C'eft un torrent qui fuit : 
Mars dévafte nos champs, & Plutus les détruit. 
l e Laboureur n'a plus, grâce aux foins 4e nôtre 

âge* 
De choix que la mifére, ou^u'un bas efclavage 5 
C'eft d'un tyran obfcur , le ferviteur ingrat ; 
l a terre & l'habitant font perdus pour l'Etat, 

Non moi^f coupableencor, ce citoyen auftêrc^ 
<Jui condamne, ou néant, fa race teute entière z 
îcut-ctrc qu'éclatant, ert fupeibes dédains, 
11 dira, que îaflc des crimes des humains * 
Il vient, au feîn du port, fur la trace des Sages* 
Couler de0, jours fereins, à l'abri des orages; 
IVlais pour garnerce port, as-tu donc fur les flot* V 
Combattu l'aquilon , fùbmergcant tes vaifleauxt 
As-tu fur ce«> écueils » fur ces plaines mobiles ^ 
frayé, po ur tes neveux, des routes plus faciles f 
# c ure moins, des vents, l'implacable fureur : 
C'eft toi qu'il faut dompter, recueil eft Udns *** 

€0&UT. 
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Ne v't-on pas Socrate , à regret parricide, 
S'inftruiie ptr devoir dans l'art d'être homicide; ] 
Teindre fes bras de fang , aux yeux d'un peuple il» 

ftrat : 
Pour fauver fon Pays, le Sage fut Soldat» 

11 eft donc des humains, dont l'ame froide A 
dure, 

Ne s'eft jamais furprife, ouverte à la nature ; 
Pour qui, ce que notre être a de plus confolant, \ 
Le nom fi doux de père , eft un poids accablant. * 
M^ins infenfible qu'eux , l'effroi de la campagne , ] 

Dans fes brûlants deferts, le tigre à fa compagne » \ 
Qni, fiére comme lui, les yeux étincelans, 
Allaite avec orgueil, fes farouches enfans. 

Jouet d'un monde ingrat, quand l'homme qui 
fuccomb*, 

Dedeché dans fa fleur, fe panche vers la tombe ; 
Qu'il eft doux qu'une époufe, en ces moment 

d'horreur $ 

De fon cœur déchiré , fufpende la douleur : 
iïfemble qu'en fes bras, il reprenne la vie, 
Les pleurs font moins amers f quand l'amour loi 

efluie. 
Cette jeune beauté, le ferrant fur fon fein f 

De fon fils au berceau, le fourire enfantin , 
Ses cris embarrafTés, de joie & de tendrefle, 
Cette "main foible encor, qui mollement le prefle J 
Tout porte, dant fon ame , une nouvelie ardeur f 

Un Dieu plus fort que lui, s'empare de fon cœurs 
Il pardonne aux humains , fon pénible efclavage ; 
Les méprife encor plus, mais rampe avec courage; 
Ecartant, de fes toits , les opprefieurs altiers 9 

La nature qu'il fect, veille fur fes foyers ; 

Y a 
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Et lorfqu'il y revient, d'une cpoufc en alarmes, 
Pard'innocens baifcrs , fécher les tendrez larmes ; 
11 trouve, en y portant fes pas appefuntis, 
Le bonheur qui l'attend, dans les bras de Ton fils, 

O mes concitoyens, c'eft d'une main hardie , j 
T^u'il faut à fa miflance, étouffer l'incendie ; 
Si Ton punit de mort, le meurtrier cruel , 
L'Homme ingrat envers tous, eft.il moins criminel? 
Par un tourment nouveau, qu'il conferve la vie ; 
Mais à fon nom coupable , attachez l'infamie ; 
Le devoir eft trop peu pour un cœur corrompu ; 
La gloire plus attire, enfante la vertu. 

Pour moi, qui comrnençaut, ma courfe chancct 
lante , 

ÎTai reçu du deftin qu'une voix languiflante * 
Autant que je le puis, élevant mes accens , 
A mon Pays du moins, j'ai confacré mes chants. 3 
AH Tribunal des Arts, fur les pas de la gloire, 
Je rtviens noblement, difputer la viétoiie ; 
Mais paifible rival, fans fiel & fans aigreur , 
J'abandonne la palme , à moa heureux vainqueur; 
Que m'importe un laurier, que flétriroit i'eavie.' 
Le prix eft dans mon cœur : J'ai chanté ma Patrie i 

FIN. 

* 
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A N N O N C E S D E L I Y R I I 

E T 

A v i s D I T B R S . 

1. 

J ^ / E tuf âge des (latucs chez les Anciens* 
EJfai hijlorique. Sicque adopinamur de eau* 
fis maxima parvis. LUCRÈCE. A ftruxeU 
les, chez BOUBERS; &À Paris, chez D E -
LALAIN, uue St. Jacques, volume in %vo 
£ environ 520 pages avec figures. L'Au
teur s'eft propofé de faire voir dans ce 
traité l'importance dont les Statues étoient 
chez les Anciens & les raports que leur 
origine & leurs progrès avoient avec l'éta-
bliflement les progrès & les mœurs des 
fociétés. On y donne moins des juge-
mens fur les produâions de la Sculptura 
que des réflexions fur les monumens de 
l'Art ftatuaire. 

Le premier ufage des Statues fut a l'hon
neur des Dieux, & des Dieux il paf£ aux 
hommes dont les vertus ou les avions il* 

Y | 
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luftres méritèrent qu'on en confervat la 
mémoire à la pofterité; c'eft le plan que 
l'Auteur fuie dans cet ouvrage curieux Se 
lavante Ses recherches doivent jetter un 
nouveau jour fur Phiftoire & fur la fable. 

L'auteur donne enfuite des notices fur 
les Sculpteurs de l'antiquité & fur le ca
ractère des ouvrages de Sculpture chez les 
différentes Nations. 

JL ROVÉRBES DRAMATIQUES, 2 voL itt 
%vo9 le premier de 362 pages, le fécond 
de 366. A Paru* chez MERLIN , Librau 
re, rue de la Harpe, 1768 > avec appro
bation & privilège du Roi. Ces Prover
bes Dramatiques font des Comédies da 
fociété dont le fujet eft un Proverbe, jouo 
en impromptu par des perfonnes qui con4 
viennent entr'elles de la manière .de le re~ 
préfenter. 

Le Proverbe Dramatique eft devenu un 
amufement ordinaire de la} bonne compa
gnie à la Ville & à la Campagne. Il ferfc 
à faire briller des talens dans les gens du 
inonde qui étonnent fouvent par la véri
té & la facilité du jeu. Il y a d'autant* 
plus d'illufion dans ces fortes de Drames 
que Ton y prend prefque toujours le ton 
de la converktign* & que l'on n'y dit qu« 
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des chofes nées de Fapropos. L'Auteur 
de ces Proverbes Drama iques imprimés a 
bien faifi ce genre; ces petites pièces peu
vent fervir de modèles. Il y a d*s 
fcénes fort plaifantes, & même des carac
tères qui dévelopés reulfiroient beaucoup 
fur le théâtre. Le premier contieut LE 
MAÎTRE DE BALLETS. Le Comte d?ÛR-
VILLE vient en chenilles confulter M. DU
PAS Danfeur de l'Opéra, qui le prend 
pour un débutant, le reçoit fort mal, & 
blâme tous Tes pas; fâchant enfuite que 
c'eft un homme de condition, il aplaudit 
à tout ce qu'il fait. PROVERBE: Selon les 
gens rencens. 

LES DEUX AXGLOIS. Deux Milord* 
prêts à fe noyer, l'un parce qu'il a perdu 
(on bien, l'autre parce qu'il eft dégoûts 
des plaifirs de la vie, fe rencontrent \ l'hom
me riche donne fa Bile & fon bien au 
Milord ruiné, & trouve dans fes bienfaits 
lin lien qui le rend & Pattache à la focié* 
té. PROVERBE : // ne faut pat jetter h 
manche après h coignée. On doit lire dans 
l'ouvrage même ces petits Drames au nonu 
bre de trente trois ; ils amuferont toujours* 
& Couvent ils interefleronu 

t 
y 4 ;; 
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A N OUVEAU TVmW £Archite&ure comprit 
usant les cinq Ordres des Anciens, établis 
dans uni jujie proportion entVeux, avee un 
fixitme Ordre nommé Ordre François. Ou 
y a joint des tables de proportions pour dé' 
terminer les hauteurs des foubajjèmens, fla-
tues, halujlrades & pilajlres d'attique, ri' 
Jativement à la progrejjion des fix Ordres 
d'Architecture, par CHARLES DUPUIS , Ar-
chite&e, à Paris , de l'Imprimerie de M I 
CHEL LAMBERT , Ç£ fe dijtribue chez D E -
LALAIN, Libraire, rue St. Jacques , 176g. 
La carrière des Arts eft infinie, & fi la 
génie créateur y rcconnoit âes bornes, la 
perfection n'en connoit point. Les an
ciens & leurs admirateurs ne doivent paa 
ôter aux modernes la noble audace d'exa
miner les principes de l'Art* & de les appré
cier j d'ofer les rectifier , & d'en former 
de nouveaux d'après l'expérience. C'eft 
ce que M. DUPUIS, Architecte, entreprend 
dans ce Traité que nous annonçons. SCA-
jtfozzi, PALLADIO , VITRUVE & plufieurs 
autres anciens Maîtres de l'Art, exacts à 
donner la defcription de chaque Ordre en 
particulier* & les dimenfions de chaque 
monument, n'avoient point de règles cer
taines fur les proportions relatives des. Or-
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dres. Elles etoient arbitraires & varioient 
félon leur projet d'employer un Ordre pr&. 
férablement à un autre , d'accoupler les 
colonnes » ou de les laiffer ilolées, ou en
fin d'élever plufieurs Ordres les uns fur 
les autres. Celt ce qui a engagé M. Du-
Puis de chercher un principe sûr qui ra
menât à l'éxa&e précifion de la régularité. 
Tel eft le plan qu'il s'ell propolc dans 
cet ouvrage où il préfente une nouvelle 
defeription des cinq Ordres d'̂ rchite&ure 
affujettis à un jufte rapport de gradation 
entr'eux & à des proportions convenables, 
L'Auteur a conçu en même term l'idée d'un 
fixiéme Ordre auquel il donne le nom 
d'ORDRE FRANÇOIS 5 & ce qui conftltue 
ce nouvel Ordre cit une proportion dans 
fes dimenfions qui ne conviennent qu'à lui* 
& des attributs dans la décoration qui le 
cara&érifent & empêchent de le confondre 
avec un autre. 

Ce Traité eft divifé en trois parties. La 
première contient ls$ proportions de cha
cun des cinq Ordres il TÀrchitedure fe« 
Ion les anciens, & les proportions tic Y Or* 
dre François. \ 

La féconde partie dcniontrs îcs proporw 
tions que les colonnes placées les unes iuc 
les autres doivent avoir. 

La troifiéme établit les moyens d'élever 

* 
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les Ordres accouplés les uns fur les autres 
auflî régulièrement que s'ils étoient ifolés. 

JK RINCIPES de Médecine & de grande 
Chirurgie, extraits des ouvrages dfflppo-
trate & de Boheraave, £5?*:. Par M. LAN-
SEL DE MAGNY , DoSeur en Médecine , 
Ç$c. Brochure in-12. A Paris* chez LES-
CLAPART 9 Libraire* quai de Givres. 176g. 
HIPPOCRATE , le guide & le modèle de 
tous les Médecins, difoit : La vie ejl courte 
££ la Médecine ejl un art long. C'eft donc 
rendre un très-grand fervice à ceux qui 
veulent s'y livrer, que d'allonger en quel, 
que forte leur vie, en y ajoutant l'expé
rience de ceux qui les ont précédés ; & 
d'accourcir l'art en le Amplifiant pour leur 
en faciliter l'étude. M. DE MAGNY fe 
propofe ces deux objets, par la publica
tion de ces Principes de Médecine, extrait» 
des ouvrages! des plus grands Maitres. Il 
traite, d'après eux, delà Phifwlogic, fur* 
tout, en tant qu'elle explique les dérange-
tnens de l'économie animale; de YHygiénef 

ceft-à-dire, delà connoiflance des choies 
naturelles qui confervent la fanté; de la 
pathologie en général,- de la Thérapeuti
que ou connoiflance des médicamens i de I» 
Pathologie Médicale en particulier i de 1* 
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Pathologie Chirurgicale en général & en 
particulier; & enfin de la Pharmacie chy-
inique & Galéniquc. 

Dans fa Préface il donne la lifte des li
vres, qui doivent principalement compo-
ferïla bibliothèque d'un Etudiant, foit en 
Médecine, foit en Chirurgie. Cette lifte 
eft très courte,- & cela n'a rien d'éton-
nant, car en tout genre les livres clafft. 
ques, les ouvrages exccllens, font toû* 
Jours en fort petit nombre. 

JLVEFUTATION de la Réfutation âe PU 
floculation publiée en 1759, par M. A. DK 
H « N , Conseiller Aulique de I. M. I. prc<* 
mier Profejjeur en Médecine-pratique a Vienneê 

&c. par M. HERTZOG, Candidat en Mé
decine, à Strasbourg* chez CHRIST-MANU 
& LEVRAULT. Parmi les adverfaires de 
l'inoculation M. de HaeN mérite d'être dit 
tingué. Sa réputation étoit d'un grand 
poids en faveur du parti qu'il avoit env. 
fcrafle; les anti-inoculiiïes choient fon nom 
avec complaifance 5 ils répéioient fes argu
o n s j les perfonnes peu inftruites pour
voient fe laifler féduire ; il étoit impor
tant de lui répondre, & c'eft ce que M. 
HERTZOG a fait dans la brochure que nous 
annonçons. 11 montre la foiblcife des «i«. 
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fonnemens fde M. de HXN , il les fuit 
dans toutes leurs parties; il détruit fur-
tout les principes fur lefquels ils font fon
dés ; il fait voir que prefque tous les hom
mes, s'ils parviennent à un âge avancé, 
doivent avoir la petite vérole, & ne Pont 
ordinairement qu'une fois. Les exceptions 
font rares, & n'ôtent rien à la certitude 
de cette règle; la plupart des autorités que 
M. de HSCN cite pour appuyer fon opi
nion 9 la combattent. L'Auteur ne fe borne 
pas à le dire, il le prouve par les paffa-
ges mêmes des Ecrivains cités ; il les ex
plique 9 il en fait connoitre le véritable 
fois 9 dont fon adverfaire paroit s'être 
écarté quelquefois, ce n'eft pas un homme 
comme lui qu'on peut accufer de n'avoir 
pas entendu fes Auteurs,- mais la préven
tion abufe quelquefois, & quand on eft 
attaché à une opinion, on la trouve par
tout, & fouvent ou elle n'eft pas* 

ILLETTRES i un ami fur les avantages de 
la liberté du commerce des grains, g? le 
danger des prohibitions. A Amfterdam, £5? 
fe trouve à Paris, chez DESAINT, Librai
re* rue du Foin , /w-ia. Le titre de cet 
©tivrage en indique l'objet ; l'Auteur s'a-
dreffe à un ami » il s'empreâe de le raJTu« 
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rer fur les effets de la liberté du commer-
ce des grains, & de détruire les préjugés 
qui lui reftent encore. Il lui prouve qije 
le moyen d'obtenir promptement la réduc 
tion du prix des grains , & de l'entrete
nir dans tous les tems à un taux modéré 
cft une liberté pleine, entière, irrévoca
ble , fans exception , ni reftridtion quel
conque. Il répond aux objc&ions des 
adverfaires de cette liberté , fait voir la 
puérilité de leurs craintes , & pèfe fur-
tout, fur le danger des prohibitions qui 
font fi mauvaifes, qu'il eft contre leur na
ture de devenir bonnes , quelque modé
rées qu'elles (oient. Il s'arrête enfuite fur 
la déclaration qu'a fait le Gouvernement 
de ne plus fe mêler du commerce des grains 
& de l'abandonner \ lui-même, c'elt l'a
bandonner à l'ordre naturel qui prefcrit la 
liberté des échanges. Ces objets intèref-
fans font dîfcntés dans fix lettres qui com» 
pofent cette brochure-, l'Auteur y déve
loppe les véritables principes économiques 
relatifs au commerce des grains. 

JTXARANGUES D'ESCHINE £# ieDEMOS-
THENE Jur la Couronne traduites du Grec. 
Par M. AUGER , Piètre, Maître es iirts 
tn l'Univeriite de Paris» & Profeffeur do 
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Rhéthoriqne au Collège Royal de Rouen, 
À Rouen, chez RICHARD LALLEMANT» 
Imp. du Roi* à Paris, chez BROCAS & 
HUMBLOT, rue St. Jacques. 1768. vol. 
de 444 pzg. in 12. i,a nouvelle Traduc
tion de M. AUGER ne fera point abandon
ner totalement celle deToUREiL, ni celle 
de M. l'Abbé MILLOT; mais les curieux 
les réuniront toutes trois pour les com
parer enfemble , & tireront parti de cha
cune. On trouve ici d'abord une ample 
préface dç p!us décent pag. que nous n'ac-
curerons point de longueur, parce qu'elle 
traite beaucoup d'objets dont la connoiC. 
fance efl néceflaite pour l'intelligence des. 
Harangues. L'Auteur débute par la criti. 
que des Tradu&ions que nous venons 
d'indiquer; il va mêrçe jufqu'à regarder 
les deux Difcours grecs, comme n'ayant 
pas encore été traduits avant fa verfion. Il 
trace enfuite l'idée d'un bon Tradu A.ur, 
& l'on verra dans ce morceau des vues fai
tes. Tout ce qu'il dit du Jargon meta-
phijique & barbare, introduit principale-, 
ment par quelques nouveaux Académiciens, 
efl de bon fens & très jufte. Suivent des 
réflexions fur l'éloquence ; puis un précis 
de la vie d'EscHiNE , un autre précis de 
la vie de DEMOSXHENE , & des caradères 
de chacun. De tous nos Ecrivains » M* 
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PAbbé AUGER ne trouve de comparable à 
DEMOSTHENE que M. ROUSSEAU de Ge
nève. Cette aflertion paroitra hardie, & 
ne manquera pas d'être contreditte; mai» 
n'en eft peut-être pas moins vraie. Il eft 
fur au moins que l'éloquence vive, forte 
grande, pleine, abondante, aifée, eft pré-
cifément le partage de l'Auteur d'EMÎLE «Se 
de l* nouvelle HELOYSE, qu'elle coule par
tout chez lui de fource t & qu'il efl; peut-
être aujourd'hui le feul de nos Ecrivains qui 
foit vraiment éloquent, à prendre l'idée 
de l'éloquence de DEMOSTHENE & de Ci-
CERON. Aux portraits des deux Orateurs 
Grecs , fuccèdent le fujet des Haran* 
gués fur la Couronne; un Expofé fuc-
cinél de la conftitution de la Grèce,- un 
Tableau du génie des Athéniens > un Abré
gé des (aies hiftoriques qui ont rapport aux 
deux Difcours. A la Préface, eft jointe 
une Table ou Notice alphabétique des 
Royaumes , Provinces , Villes , Places, 
Ports, & autres lieux dont il eft parlé 
dans les Harangues. La Tradudion de 
ces deux Difcours nous a paru travail
lée , écrite avec foin , & très claire. 
Le génie grec y eft bien mieux con-
fervé que dans les autres Traductions. 
Mais oferons nous le dire, fans fouievec 
«ootre nous tous les paoifaos de l'Amiqui-
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té, quoique nous l'aimions autant qu'eux? 
Quels difcoureurs que ces Orateurs d'Athé-
nss ! Qu'ils font babillards & verbeux! 
Que d'inutilités & de diipaiates dans tout 
ce fatras de beau langage. Et quels gens 
ccoient ces Athéniens, pour dévorer tout 
ce torrent de paroles, où fout noyés quel
ques faits qu'on pourrotc léduîre, avec les 
moyens, fans rien omettre d'utile, à la 
melure cf un mémoire aflkz fubltanciel. 

JL/Es trois derniers volumes des Princi
pes du Droit de la Nature £5? des Gens de 
BURLAMAQUI , de l'édition à'Tverdon , 
font fortis de preffe depuis quelques fc-
maines. On les trouvera chez les librai
res qui ont fourni les cinq premiers. 
Ayant appris qu'on fe difpofoit à faire un 
abrégé de ces 8 volumes pour les leçons 
publiques & particulières , M. DE FELICE 
en a prévenu l'exécution «, ayant lui mê
me donné cet abrégé en 2 volumes 8vo , 
qui fe trouvent actuellement f >us prclTe à 
Lyon , chez JEAN MARIE BRUISET, fous 
le titre de Leçons de Droit de la Naturt 
£•? des Gens , à l ufage des Collèges &c. 

Des mêmes orales tfTuerdon, font for-
tis dernièrement, tes deux prcmieri volume* 

de 
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de la nouvelle édition, du Di&iommire rai. 
Jonné univerfel iHiftoire naturelle , p a r AT 
VALMONT de BOMARE. Edition augmenl 
tee par l'Auteur,- avec plufieurs article» 
itouveaux, & un grand nombre d'addi. 
tlons fur 1 hiftoire naturelle , la médecine, 
loeconofme domeftique & champêtre, les 
arts'& les métiers, fournis par MM HAL 
LER Ptéfident de la Société Roya'le de 
Gôtnngue &c. DBLECZE, Secrétaire de 
1 Académie de Laufanne, Membre de la 
Société Oecononiique de la même ville &c 
BouRGgois Docteur en Médecine, Mem
bre de la Société' Oeconomique de Berne, 
de celle d'Yverdon, de la Société Littéraire 
de Basie &c. Les" volumes 3 & 4 fonc 
fousJ prefle & paroitroht le mois prochain. 
Cette édition doit nécdEtirement effacer le 
fouvenir des précédentes. 

m 1 

*» *• 

1MJ01 • . il". i::ï*ft ' •^o-.t r< v . J . 
L eft connu que l'aiguille aimantée de là 

bouuole doit être attirée , & par confé-
q'uent dérangée par le fer, qui pourroit fe 
trouver dans le voifinage,- mais peut-être 
n'y fait-on pas toujours a(Te2 d'attention 
fur lesvauTeaux. Les p.ipters Angloisfonc 
mention qu'un très, beau vaifTeau de cette 
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Nation a été fur le point de périr furf le» 
côtes de France par une femblable inatten
tion. Le Capitaine malade de la goutfe, 
ayoit, faute d'autre fourneau fabriqué, une 
efpèce de réchaut, avec des ferremens pris 
au hazard , qu'il avoit placés dans fa cham
bre, au deflbus de la bouiTole. Elle fe 
dérangea confidérablement,, mais perfonne. 
ne s'en appercevant on faifoit fuivre au, 
vaifleau une direction qui l'auroic infailli
blement jette fur la côté," lorfqu'un jeune 
homme s'apperqCit par hazard que la pointe 
de l'aiguille n'étoit plus tournée au Nord. 
Il fonna l'allarme, mais en vain* il in-
iifta, & l'on reconnut enfin qu'il avoit 
raifon. Sans lui on perdoit le vaifleau, 
les richefles dont il étoie chargé, & cent 
hommes d'équipage. , . 

» ' « ' ! ' i ' • • ' 1 I * / » 
• V •- . » • • ' 4 . . I » . . . 

3-

NE trop grande avidité du gain tourne* 
fouvent- au préjudice de celui qui s'y li* 
Vre. Par exemple, ceux qui cultivent le 
Chanvre en Anjou , où cette production 
eft par elle même d'une très bonne qua
lité, cherchent à en augmenter le poids, 
en y mêlant les filamens courts & gref
fiers que fournit la patte du Chanvre. 
&ais il" arrive de-là que les Fabriquans de 
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voiles & de cordages pour la Marine, qui 
font la plus grande confommation du 
Chanvre, préfèrent celui du Nord, quoi
qu'il foie cependant moins doux, moins 
foyeux, moins léger. M. DÏSMAYS , En
trepreneur de la Manufacture Royale d« 
Saint- Samfon-lè>Angers , <$ aflbcié au Bu
reau d'Agriculture de la même Ville, a 
fait un Mémoire où il propofe le vrai 
moyen d'empêcher cette efpèce de fraude. 
Ce feroit un Règlement qui preferiroit aux 
Cultivateurs de couper la patte du Chan
vre, avant Ve rouiffage. Il en réfulteroit 
rnême un autre ^avantage, en ce que le 
Chanvre s'imbiberoit plus facilement au 
rbuifTage, pair l'ouverture du tuyau qu'oc-
cafionneroit la fuppreiîion de la patte. L'U
kraine, la Ruiïïe & la Pologne; ont dé
jà fait un pareil Règlement, auquel ce* 
contrées doivent en partie le grand com
merce qu'elles font de cette utile matière, 

T 

J_/B Sr. GASSEMN , demeurant à Puzeaux 
en Picardie, a trouvé un moyen bien Am
ple d'améliorer confidérablement les récol
tes en bled. Ayant remarqué que parmi 
les bled* il y avoit toujours quelques épis 

z a 
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roux, c'eft-à-dire, dont la paille eft beau-
coup moins blanche & paroit comme rou-
geâtre , il eut la curiofité d'examiner le 
grain qu'ils renfermoient, & par la corn-
paraifon qu'il en fit avec les autres, il 
lui trouva une Iupérioricé frappante. C'en 
fut affez pour l'engager à en faire le tria
ge, afin de le femer à part} & le produit, 
en fut fi heureux, que drpuis/ 18 ou 20( 

ans qu'il enfemence avec ce bled, fes moin-, 
dres récoltes ont été de douze mille ger
bes, au lieu de neuf mille au plus qu'il 
iecueilloit auparavant. Ce bled, dont le 
prix s'eft, dit-il, toujours 'foutenu à 5 
liv. par fac au-deffus du bled ordinaire 
tju'il appella bled blanc, a de plus l'avan
tage de fournir une paille plus longue & 
plus forte j par confequent une plus gran
de abondance de nourriture pour les bef. 
tiaux, &, d'engrais pour les terres, fans 
augmentation de Trais de culture. Mais 
il faut avoir attention d'en renouveler la 
femencetous les 7 ou 8 ans, car il s'a£s 
foibiit BU. bout d'un certain tems ; il p$. 
lit-par degrés & devient enfin tout-à-fait 
blanc. C'ett ce qui lui fait penfer que ce 
bled roux eft la véritable & primitive ef-
pèce, dont le bled ordinaire n'eft qu'une 
dégénéra'tkm. -
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JL/ACADEMIE d'Agriculture établie à Ffo-
rence, a propofé pour fujet du prix fonde 
par le Giand-Duc, pour cette année 1768', 
les quatre queftions fuivatnes : i ° . Lu 
Tofcane ejhelle fufceptible d'une plus grande 
multiplication de bejiiaux propres à la cuf* 
ture des terres ? 2°. Quels fout les moyens 
pratiquables de parvenir à cette multiplica* 
rtion? 3^. Comment pourroit-on augmenter 
dans ce pays la quantité de pâturages, tant 
vaturels qti'artificiels, en faifaut rénuméra
tion des différentes plantes, herbes Ç-? feuil
lages , qui fe trouvent par Vexpérience être 
propres à fuppléer au défaut des prairies & 
pâturages ordinaires? 4 0 . En fuppofant les 
fuccès de la multiplication des bejliaux, quel 
commerce en pourvoit on faire, tant dans 
l'intérieur du pays, que chez, Pétranger? 

Le prix eft une médaille d'or, de la 
valeur de 2f ducats; les Mémoires écrits 
en langues Françoife, Latine ou Italienne, 
doivent être envoyés, avant la fin de 
Décembre, à M. l'Abbé MONTELATICI, 
Secrétaire de PAcadémie, fous le couveré 
de S. Ex. M. le Comte ORSINI DE RO-
SENBERG, premier Miniftre, Préfident de 
l'Académie. 
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6. 

JL/ACADEM1E des Sciences, ftelles-Let* 
très & Arts de Befançon , diftribuera Iô 
£4 Août 1769, trois Prix diiférens. 

Le premier, fondé par feu M. le Duc 
DE TALLARD, eft deftiné pour l'Eloquen
ce; il confifte en une Médaille d'or de là 
Valeur de 3so Liv. Le Tu jet du Difcourô 
fera : Le danger de cette faujje maxime > 
L'ESPRIT SUPLE'E A TOUT. 

Le Difcours doit être d'environ une 
demi-heure de ledture. 
• Le fécond frix, également fondé pair 
M. le Duc DE TALLARD , eft deftiné à 
Une Diflcrtation littéraire; il confifte en 
Une Médaille d'or de la valeur de2ïoLir* 
L'Académie continuera à le donner 

Au meilleur Mémoire fur FHiJtoire d'une 
Jtes Villes ou Abbayes du Comte de Bour* 
gagne. 

II fera de trois quarts d'heure de lec
ture, fans y comprendre les preuves. Les 
Auteurs qui auront à faire quelques di-
greifions de certaine étendue , font invi
tés à les renvoyer au chapitre des preu
ves ; & ceux qui citeront des Chartes neft 
encore imprimées, ou quelques mbnumens 
Inconnus du mpyen âge, font priés de 
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les tranfcrire, & d'indiquer le dépôt ou 
ils fc trouvent, pour mettre PAcadémie à 
portée de mieux apprécier les preuves qui 
en réfulteront. 

Le troifiéme Prix, fondé par LA VILLE 
DE BESANÇON, eft deftiné pour les Arts; 
il confifte en une Médaille d'or de la va
leur de 200 Liv. L'Académie propofe pour 
fujet : 

Les embéllijjemens dont la Ville de Bcfan-
çcn Jeroit fufceptible ? 

Les Auteurs ne mettront point leurs 
noms à leurs ouvrages, mais feulement 
une dévife ou fentence, à leur choix} ils 
la répéteront dans un billet cacheté, qui 
contiendra leur nom & leur adreffe,- & 
ceux qui fe feront connoitre feront exclus 
du Concours. 

Les ouvrages feront adrefleŝ  francs de 
port, à Ai DE GRANDFONTAINE, Secré
taire perpétuel de l'Académie , avant le 
premier Mai 1769. 

7* 

JLi'AcADEMiE des Sciences, Belles Lettres 
& Arts de Lyon, propofe pour le prix de 
Phyfique qui fera diftribue à la Fête de 
St. Louis I 770, de déterminer quels fontjcs, 

Z 4 

i 
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principes qui confiituent la lymphe ,• quel efl 
le véritable organe qui la prépare ; fi les 
*vaijfeaux qui la portent dans toutes les par-
t es du corps, font une continuation des der
rières divifions des artères fanguines, ou fi 
te font des Canaux totalement differeus & 
particuliers À ce fluide ; enfin que eji fon 
tifage dans tœconomie animale. Ce prix eft 
Une médaille d'or de 300 liv. 

Les ouvrages doivent être adrefles* 
avant le ïer. Avril 1770, à M* DE Là 
TOURRETTE , Secrétaire perpétuel de 1*A*» 
cadémie, rue Boiffac. Les étrangers font 
avertis d'affranchir le port des paquets \ 
même depuis la frontière de France }u& 
qu'à Lyon > fans quoi leurs mértioires ne 
feront pas admis à concourir. 

Cette Académie diftribuera à la même 
époque un autre prix de 600 liv. fourni 
par M. POUTEAU le fils, l'un de fes 
Membres, Chirurgien gradué, de TAcadé* 
mie Royale de Chirurgie de Paris & de 
celle de Rouen. Le fuj*t du prix font des 
recherches fur les caiifes du vice cancéreux > 
qui puiffe c< ,iduire à déterminer fa nature ̂  
jes ejfets Çf? les meilleurs moyens de le coH* 
duire. 

La même Académie ayant réfervé deux 
fois le prix fur le moyen d: durcir le cuir, 
il fera, eiipie pour l'année - *77 l> accorda 
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à oelui qui 1 fous la forme ordinaire des 
Mémoires qu'on adrefle aux Académies , 
lui aura communiqué la découverte la •plut 
utile dans les Arts, en itabliffant que cette 
découverte lui appartient, & n'ejl pat an* 
térieure à la publication du Frograme dt 
l'Académie. 

• 8. 

T 
^ - / A C A D É M I E des Belles Lettres de Mon-
tauban, diftribuera le 25 Août prochain, 
Fête de St. Louis, un prix d'Eloquence 
deftiné à un difcours dont le fujet fera pour 
Tannée 1769. 

Le vrai Citoyen Ht' prend point t indé
pendance pour lu liberté. Conformément 
aux paroles de l'Ecriture. Omnis anima 
potejlatibits Cublimioribut fubdida fit, ( Rom. 
XIII. 1. ) 

Le prix d'Eloquence de 1768 ayant été' 
réfervé, l'Académie le deftine à une Ode ; 

ou à un Poëme dont le fujet fera. 
Les triomphes de la Voèfie dans la main 

ie la Religion fous David & les Prophètes. 
Ce prix eft une médaille d'or de la va

leur de 2$o liv. 
Les Difcours ne feront tout au plus 

que de demi-heure de lecture & finiront par ' 
.une courte prière à JESUS-CHRIST» on n'en 
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recevra aucun qui n'ait une approbation 
fignée de deux Dodleurs en Théologie. Les 
Auteurs feront remettre leurs ouvrages par 
tout le mois de Mai prochain , à M. l'Abbé* 
BELLET , Secrétaire perpétuel de l'Académie. 
en Ta' maifon rue Cour de Touloufe. Il faut 
adreifer trois copies bien liùbles & affran
chir les paquets. 

Le prix de poëfie a été ajugé au Poe-
me qui .a pour fentence les œuvres des hu
mains font fragiles comme eux. M. l'Abbé 
TEULIERES , Prêtre Prébsndier de PEglifa 
de Montauban & Profefleur de Rhétori
que au Collège Royal de la même Ville > 
s'eft déclaré l'Auteur. 

JL/Académie Françoife dans Ton Aflem-
blée publique du 2f Août a donné le 
prix de Poëfie à M. l'Abbé de LANGEAC, 
Auteur de la Lettre d'un fils parvenu, à 
fin fére Laboureur. Cette pièce, d'un très-
jeune Auteur, eft pleine de fentiment, & 
annonce du talent pour la vraie PoëGe , 
dans un âge où l'on ne montre ordinai
rement que de l'efprit. Il y a eu trois 
AcceJJît fans, aucune diftinclion de rang; 
lavoir ; 

Contre les Mariages fans imlimmn* j' 
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te Pbilêfojhe, par M. de la HARPE. 
Fpitre aux Pauvres. Cette dern ère eft 

imprimée, & M. FONTAINE en eft l'Au
teur. 

Trois autres pièces ont paru mériter 
d'être citées avec éloçe. 

Sur la nécejjité dètre utile. Elle eft im
primée, & l'Auteur eft M. LE PRIEUR, 
Avocat au Parlement. 

Epitre d'un bcau-pére à [on gendre; & 
la pièce intitulée les Ruines. 

L'Académie a témoigné beaucoup de re
grets de n'avoir pu admettre au concours 
line pièce qui a pour fujet Y inutilité des 
Difputes, & dont M. de RULLIETE, Ca
pitaine réformé de Cavalerie, s'eft déclaré 
l'Auteur. M. de CHÂTEAU BRUN, Direc
teur de Y Académie, a déclaré que les mo
tifs qui avoicnt déterminé l'Académie , à 
ne point admettre cette pièce, étoient ab
solument indépendnns du mérite de l'ou
vrage ; dont en effet tous ceux qui l'ont 
lue parlent avec les plus grands éloges. 

M. DucLOS , Secrétaire perpétuel de 
l'Académie, a !û un éloge de M. de FOH-
TENELLE, rempli de traits & de réfle
xions philofophiques qui ont fait le plus 
grand plaifir à l'Alfemblée. Cet éloge fait 
partie de l'Hiftoire des Académiciens Us 
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plus célèbres que M. Duc Los doit cpnti-
jiuer. 

M. le Duc de NIVERNOIS a fait part 
de plufieurs Fables dont il éft PAuteur , 
comparables par les grâces naïves du ftyle 
à tout ce qu'il y a de plus parfait en ce 
genre, & peut être fupérîeur aux Fables 
connues par le fens moral & profond que 
le voile tranfparent de ces Fables laifle 
appercevoir. C'eft SOCRÀTE qui emprunte 
Fart d'EsoPE. 

Le fujet du prix propofé pour 1769 
cft Y Eloge de MOLIÈRE qui ne doit pas être 
de plus de trois quarts d'heure de ledure. 

10. 

V - / M Ht dans quelques Papiers Publics 
la recette aifée d'un Vinaigre purement vé
gétal , non tiré du Vin. Ce Vinaigre eft 
formé de la fève du Chêne ou du Poirier 
fauvage, dans les tems qu'elle monte, c'eft-
à-dire, au Printems & dans l'Automne. On 
fait à l'arbre, du côté du midi, environ 
à la hauteur de 4. pieds, une incifion du 
haut en bas, longue de quatre pouces,-
on ouvre un peu récorce des deux côtés 
de la plaie, le au bas de la fente on pi
que dans le bois une lame de couteau 
tans manche, eu autre inftrument, pour 
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fervir de conducteur à l'écoulement de la 
fève. Au deiïbus de cette lame, on mec 
un vafe de terre, de fayence, ou de ver
re , & non de bois ni d'aucun métal, pour 
recevoir la liqueur. L'arbre eft guéri de 
l'incifion qu'on lui a faite , en le frottant 
de cendres ou de terre féche. On peut 
tirer de chaque arbre jufqu'à fix pintes de 
fève, mefure de Paris, fans le fatiguer. 
Celle du Poirier fauvage eft meilleure que 
celle du Chêne. Après l'avoir paflee dans 
un linge fih; on la met tout de fuite dans 
une bouteille de verre du de grès. On 
là laifle repofer trois mois, pendant lek 
qliels elle dépofe ce qu'elle peut avoir d'im
pur ; on la tire enfuite au clair de deflus 
fbn marc, & on l'employé aux mêmes 
ufages que le vinaigre ordinaire. Plus ce 
vinaigre, qui eft blanc, eft vieux, mcil-
leut il eft. On y confit mieux que dans 
tout autre, & fans avoir befoin de le re
nouveler , toutes fortes d'herbes, de lé
gumes & de fruits, comme pourpier, paf-̂  
fe-pierre, crifte-marine , haricots verds f 

cornichons, & concombres. 

If. 

JL/Es Comédiens Italiens ordinaires du, 
Roi ont donné Samedî  2,0 Août la pré-
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rnisré répréfentation du HURON., Comé
die en deux Atfles, mêlée d'Ariettes. 

' Un Sauvage de H'ironie eft débarqué 
dans un port de la Bretagne ; il eft ac
cueilli par un habitant du pays; cet ha
bitant a une fceur qui prend en amitié le 
Sauvage , & une nièce qui l'aime & donc 
il eft aimé, 'Le. HURON eft préféré au. 
fils du Bailli qui en eft jaloux; cependant' 
on fête beaucoup les talens naturels dé ce j 
S,auvage. "Son rival décrit luzerne la^ 
légèreté du Huron » fa vivacité .jfon'adreu'ft 
à la chafTe. Les. ennemis viennent faire 
une defeente en Bretagne. Les Bretons; 
s'arment; on veut obliger leja^.du Bailli j 
de porter les armes, mais il le refufe. Le 
Huron demande à marcher à fa place. J[ 
pjeend une çpée, commande un' détache-, 
nient, & fait des prodiges de valeur qui. 
contribuent à forcer les ennemis de fe re
tirer. Son amante exprime fes gllarmés',! 
mais elle eft bientôt raûurée en le voyant! 
revenir vidorieuz ; elle iç livre au plaide 
de le revoir, &,elle obtient la_permtffion 
cfe Tépoulèr. Le Sauvage croit pouvoir 
la regarder déjà' comme fon épôùfe; ilof-
fenfe par trop de franchife le père de fa 
Maitrefle. Ce pé.e "Irrité chaire l'amanç 
téméraire, &er.lerme fa fille dans un Cou-
Vent. Le Huron ne balance point d'efça* 
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lader les murs, & de vouloir enlever ion 
amante. Le père cft , furieux j le Bailli 
veut informer; il eft prêt de rendre le 
Huron prifonnier lorfgue le Commandant 
de la Place pârôit & ordonne qu'on lailfe 
en liberté ce Guerrier courageux à qui l'oit 
doit la vi&oire' il appaife le père, & ob
tient fon confentement pour le mariage 
de fa fille avec le Horon.^ Il y a des traits 
plaifans dans cette' Comédie qui naiflent 
du cara&ère du Hurojn. Cette pièce a 
beaucoup réuffi. *Qû >*foit fur tout les 
plus grtnds éloges à la Mufique qui eft de 
M. DIETRIC. Ceft le premier effai que 
ce jeune Muficien donne au Public de fou 
génie pour la compofition. Il maitrife 
ion ar t , & en tire le plus grand parti 
pour l'harmonie & la belle mélodie. 

Les fujets de fes airs {ont bien choift% 
il les fuit, il les développe, il leur dor-
ne une jufte proportion. Ses chants fonc 
agréables, délicats, & heureulement adap
tés à l'exfreffion des paroles , fes accom-
pagnemens font beaucoup d'effet, ils bif
fent diminuer la partie principale, ils la 
font valoir par de nouveaux traits qui la 
foutiennent & la fortifient. 

On doit beaucoup attendre de l'inven* 
don du goût, & des connoiifançes de ce 

> 
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jeune Maitre, formé dans les Ecoles &' 
dans les principes de la bonne Mufique , 
de celle qui plait également aux Italiens , 
aux François & à toutes les Nations. 

ODE 
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AHACREONTIQ.UE. 

LE F L A C O N VOLE 1 . 

J D iCCHUs ptearoit un flacon , 
Le cœur tout §ros de triftelle , 
Portât fa plainte à Junoa 
Et luidi t ;^l l*déeffe / 
Je n'avois pas fcû de l'eau 
Quand hier fur on tonneau 
Je dormois de bon courage ; 
Je n'ai pas^beroin de page 
Pour mccouqher quand j'ai bû. 
J'ctois feul fous une treille 
Ou j'avois, je crois, pendu 
Mon verr^avec ma bouteille f 

Mais Momusvocre bouffon 
Par une malice noire 
Ec pour nVcrnpêcher de boire 
Vint me prendre mon flacon § , 
Silène monjiompagnon, 
Qui nïa raconté l'hiftoire 
M'a die avoir vîi Monius , 
Faifont toutes Tes grimaces , 
LeprcfenteraYénus 
Qne foutcnoitnt les trois grâces. 
J^cfûérc qç'amon malheur 

A a 
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Vous voudrai être propict -' 
El que me rendant jufticc 
Vous punirés le voleur. 
Alors Junon d'iffl ton grave 
Qu'elle prit pour cette fois 
Dit , mon clicr Dbechu* eu b l M | ' 
Des cieux les auguftes loin ; 

« l o in dt^arder k diefenoe / ' 
Due aux cèleftes lambris , 
Du N«âa»4aùjauv« épric-
Tu vas chantant l'influence 
Et vaincur par fa pulflùncfr ] . 
Tu tombes, dans le mépri* * 

Bacchus à la remontrance 
Fit très humble? réverenef 
Et lui dit, Dame jonon t 
Ce n'étoit pis un fermon 
Que demandoir ma préftnce* 
Modères vôtre courroux , 
Scrupuleufe Décile 
Pour avoir une forblefTe v 

En fuis-je «ifeins Dieu que voue 
Et Jupiter vôtre Epoux 
Qu'ici Ton traite d'Ahefle^ 
Ne defeend t»ti pas fims-cefle 
Dans le féjawr des humains 
En cachant (es traits divin* ; 
Sous une faufle apparence 
11 fe livre avecaitance 
A fes ptaitir%lioeïtinS7 
Mercure lui lert de guide ' 
Et le petit Cttpîdon 
Qui dans les amours prêfidt f 
L'éclair» de Xon Brandon. 



S-E.FTEMBJU iffi* Ml 
.. M Jupiter met fa gloire * ' 

' A féduire une be.iuté , 
Si Mars aime la victoire, 
Et Nlomus la gayeté ; 
Suis-je blâmable de boire. Ava 
Eh quoi.' pour m'çtre eny?rè 

• Je me verrois méprifé ? 
Non, je ne le faurois croire t 

: Ordonnés, Belle Junon, '. " ' 
\ • Qu'on me rende mon flacon. 

Far M SILLON Curé fHauteçoMh 
m Brcfe. ; 

E P I T R E 

Jjf CHtoE', en lui envoyant un Myrthe* 

Fur Mr. D ' A R N * U O , ' . 

§T A» m mains de l'amour accepte de fa Mgr% 
Le Myrihe le plus cher qui lui fut cô ï.fafiré t 

Çypris aimé Chloé ; Chloé qu'on, lui préfère 
Et qui fur moi règne a fou gré , 
A fa Rivale méoie a le talent de plaire : 

Reçois donc, ma Chloé , ce préfent de Çyprîf* 
Qu'il doive à tes regards une fraîcheur nouvelfo { 

i Qu'artàfé par tes mains, une vie jujmprte.llp . 
Anime fes rameaux chéris ! 

A a ) 



V 4 jGtœtoAt HEtVÉÎTQPÉ, 
Que pour parer ton fein, l'autel de ma tendtefle i 

De fltursil fe couvre ians ctfle ! , • .> •• • 
Lorfque tu le verras incitant aux hy vers. 

Se couronner d'éternelle verdure , 
S'embellir, s'élever, quand toute la sature 
Gémit fous les frimais qui la tiennent aux fers , 

Et lui ravivent fa psrure; 
Dis... qui brûle pour toi, peut-il être trompenr ! 
Dis . ainfi mon amant des amants le plus tendre , 
„ S'enflammera d'une immortelle a (leur ,• 

rpï Du trépas envieux fgn feu ferç vainqueur, 
y, L'amour, l'ami'ur'pôur moi falilmèraMa cendr*, 
3> Pour mol feule à jameis palpitera fon cœut „ . . . 
JLvec emprefiemert ce JVlyrthe femble attendre 
L'initant qui doit l'offrir a ton œil euchanteui. 

* 
Heureux'arbriiTéau que j'tnvie, 
Va donc jouir d'un (o'rt délicieux ; 

Sur t«i, Çh'oé ,tournera fçs beaux yeux , , , 
Hïè» yeux; Icsaftes demavîei m ' ^ 

Chloé te toucheia de cette main ihirie, 
Où j'ai fixe cent fois Sfma bouche & Thés feux } 
Chloé refpirera ton parfum précieux, 

Avec tort orienr d*amcroifièv * 
M Jais Ici bien refpirer le poifon amoureux"; f T " 
'" Belle Lhloè , ce mx'tbe emporte tous mes vœux. 

Penné lui cent ba;fers ,• pour te porter ma flamme » 
II en a" reçu mille', jlartqii mon ame, »:.• '/Jj 
A chaque reurile erfinmon cœur S'efrattaché! 
Dans chaque feuille DP ,>niour eft caché ! 
^tous y fercient, Chfoé ,• fauroieflt ils bien le dire 

t*" Quels tranfports ta beauté m'infpire ? .> ' 
flti'éftqwrofqjj'on puifTe autant aîmer j 
11 n'tit que moi qui puifle Pexptimw - *-.» 



l r 

I M P R O M P T U 

P; Sur lYir. Réveillez vous, fo/fe endormie. 

J 3 ^ T T B Z ^ tambours, fonnez, trompette* * 
fc Revendiquez un cnar à banc (*) 
\ Promette* bien des chanfonrieues ; ê 

Nous les ferons de but en bUnc. 

Non, non $ ma perte eft une énonce t 
On me fait boire du nectar 

Peigne à ce f nx , VOTSB EXCELLENCE, 
Faire égarer fouvent mon char. 

Ceflez , tambours, ceflez , trompettes» 
De réclaçner mon char perdu. 
Par vos demandes peu diferetes, 
il me feroie trop tôt rendu. 

< • & _ - • * . • * • 

(*) Le char à bine de PHsrmite de ft)ptidr« 
Travers , arrivant à Neûchâtel y fut faifi par or
dre de Sos EXCELLENCE M. ie LW*ON DE LENTU. 
LUS % & conduit au.Ch4'<HU* où l'Auteur din* 
le 21 7bre 1 7 6 g , l S y n> ces couplets , pou,? 
feawrcieoient, - * H , 



J 0 * JOURNAL HELVETIQIJI 

I M P R O M P T U 

A M A D E M O I S E L L E D E M*** . 

J4 qui je difois qu'elle étoit méchante Ç£ 
qui me força de le lui prouver. 

t 

Jf E «TOUS donne de la malice $ 
Je vous en donnerai toû jouet/ 
Ayant les grâces de l'amour, 

! < On peut vous croire un $eu fi>n vicud 

ERRATA du Journal d'Août. t 
I 

Pag. 190 ; au lieu de cette phrafe ; fur les 
$uek Pabuf delà religion mime > mettez , fur 
Ms quels l'abus de la religion, peut plus que Uê 
religion même. 

m°*> 



SEPTEMBRE 17*». 1*t 

E N I G M E 

X \ ous fommes trois; un trait mince & tent» 
À bientôt deffiné notre figure étique. > 

L'un de nous marché avec k dos rompu ; ; 

Tandis que, s'appuyant fur un pied fort pointu9 t 

Deux fe plaifent à prendre une figure oblique. 

î 
Certain muet, fi tôt que nous le couronnons t 

ïarle ; & fa voix eft tantôt étendue, j 
Tantôt baffe, tantôt sigflé, 

Enfin à TOS propos fou vent nous nous melon* 

D t nos honnenrs, jadis, deux lettres revêtues 
"Venoientdcdeux de nous exercer les emplois; 
Iffais pa* tout, dans ce ficelé, elles font mal venusj^ 

Si ôe n*eft chez le* vieux bourgeois. 

I s fraEteBMife^gg^ 

A U T R E . 

J g ne fuis qu'un & je f lis trois, 
Et tout, âc rien. Je fuis, par fois, 
Par oui, par non, d'un tiès grand poidfc 9 
Erfun mot chez tel fche2, le Roi, 
Je fais le chaud , je fais le froidi 
Me tiens* tu ? Non. ( is donc , prends^moi* 
Bans ton œil, au bout de tes doigts. 
Mais quoi ! dans ces vers tu me vois 9 j 
Vingt- fix, vingt-neuf & dix-iept fois. 



y » JOT̂ VN̂ L JffiEVEÏIQJ» -

' Le mot du Logo^riphc du mois d'Août 
tH lu mode, eit décbmpofant ce mo t ion 
y ©ave-, de, vte.9 mode ( terme de m^fi-
que & de phtioîbphie ) i ? , M D ( pu 
1500 ) o<&, ^ ; ; r . Celui de l'Enigme eft 
amjbttrd hui. 

• • • ^ • • • • ^ • • • ^ ^ 
T A B L E . 

D 'ES moyens de prévenir les crimes p. 2 f t 
li*1 fictions fm* les femme*. 262É 
j^fete /? M<nede ***/.v les devoirs 2g$ 
I)OWJ Àlov.ze y Ami dote portugaise. Par l 

M. d*Arnaud. 299 
fm-uai dlwi Anglorrfur fon Mwiage. J t > 
Lettre d i> ujils parvenu a fon père. 321 
La ne Le (fit s d'être imle* J'oèhie. 32? 
Annonces de Livres & Apis Divers.* 333 
Odt - iuaa iutItalie ou le flacon z oté. * 3 61 
tp'hg'ti C)loe eu lui envoyant nu Àfyrthe* 363 
h.*p>ontpin*Jur l'atr: Réveillez vous 

b-Jle endormir ". 3*>Ç 
Up-miptii r Mlh de M*-**» 3 66 
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